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Au centre est l’Axe Noir, entouré du Violet,

L’Indigo vient ensuite, puis le Bleu et le Vert.

Avant qu’on passe au Jaune, que borde l’Orangé

Et au-delà le Rouge, ouvert sur les Ténèbres.


VERT

— Tu me donnes du feu ? demanda le chien jaune en posant une patte amicale sur la cuisse blanche de Suzy.

La jeune femme considéra de son regard changeant le court brûle-gueule coincé entre les crocs acérés, puis fouilla dans son sac et en tira un briquet jetable, avec lequel elle embrasa le tabac tassé dans le fourneau noirci par l’usage.

— Merci, dit le chien en recrachant un épais nuage de fumée. Ça faisait un sacré bout de temps que je ne m’étais pas fumé une bonne pipe de gris !

Maggie cessa un instant de démêler sa crinière rousse pour émettre un ricanement qui se voulait méprisant. L’animal lui lança un regard noir et posa sur les genoux de Suzy sa grosse tête carrée de corniaud, qu’une main fine ne tarda pas à venir caresser.

De l’autre côté du petit ruisseau, Richard et Elric essayaient vainement de pêcher à la main les poissons fuselés qui filaient comme des éclairs dans l’eau peu profonde. Un peu plus loin, Vince astiquait le cuir de son Perfecto sous le regard protégé de verre du Pilote, dont les haillons étaient depuis peu surmontés d’un visage blafard évoquant celui de Bela Lugosi, visage qu’il avait volé à des univers de là, dans un monde situé à la limite de l’indigo et du Violet.

Richard abandonna Elric à ses inutiles tentatives et vint s’allonger près de Suzy. Il ressentait soudain le besoin d’obtenir des explications au sujet de la délirante aventure que ses compagnons et lui venaient de vivre(1). Après avoir réussi à triompher de Vlad, ce curieux vampire dont le Pilote s’était approprié les traits, le chien jaune les avait en effet entraînés à travers le dédale des mondes parallèles, leur faisant franchir l’indigo, puis le Bleu, par une succession de Portes si proches les unes des autres qu’il ne leur avait fallu que l’équivalent d’une journée pour accomplir ce voyage dont la longueur ne se mesurait pas en kilomètres.

— Reparle-moi un peu du Faisceau Chromatique, attaqua Richard en entourant de son bras la taille de Suzy.

Le chien jaune leva vers lui un regard profondément ennuyé, souffla un rond de fumée et émit un grognement de mécontentement avant de se décider à ouvrir la gueule.

— Je savais les humains emmerdants, mais tu te situes bien au-dessus de la moyenne dans ce domaine… (Il poursuivit très vite, pour couper court aux protestations du journaliste :) Bon, je vais essayer d’éclairer ta lanterne. Tu as entendu parler des univers parallèles ? Il en existe un nombre que l’on suppose proche de l’infini, juxtaposés dans la cinquième ou la sixième dimension comme autant de longs fils allant du passé vers l’avenir. Des Portes – sept par mondes, pas une de plus, pas une de moins – permettent de se déplacer de l’un à l’autre… Le tout est de les trouver. Il y a aussi les lignes de fracture, celle le long de laquelle vous avez dérivé, par exemple… (Richard hocha la tête.) L’ensemble de ces continuités constitue le Faisceau Chromatique, qui a été plus ou moins arbitrairement divisé en sept Couleurs, disposées comme dans l’arc-en-ciel, le Violet étant au centre et le Rouge à la périphérie. Partout ailleurs règnent les Ténèbres.

— Les Ténèbres ? fit Richard en frissonnant.

— Je n’en sais pas plus. Vlad ou Isaac pourraient vous donner des précisions, mais je ne pense pas que vous ayiez envie de revoir le premier, et le second doit traîner en ce moment à la limite du Jaune et de l’Orangé. Il s’y est constitué un moyo assez impressionnant.

— On en arrive donc à la partie de go…, intervint Suzy.

— Ce n’en est pas tout à fait une, tu dois t’en douter, bien que les règles se ressemblent, objecta le chien jaune. Disons que Vlad et Isaac « occupent » des univers d’une manière symbolique, et que les figures dessinées par les mondes leur « appartenant » constituent des moyos, le but du jeu étant de contrôler plus de terrain que son adversaire à la fin de la partie. Le Faisceau est leur go-ban – un plateau de jeu presque infini, où la tentation de tricher est telle qu’ils n’ont pu faire autrement que de nommer un arbitre…

Sur ces derniers mots, il se rengorgea.

— Toi ? s’étonna Richard. Un chien ?

— Oui, mais bonjour le clébard ! grinça Maggie.

L’animal haussa comiquement les épaules.

— Tu reconnaîtras que ce n’est pas exactement un chien ordinaire, intervint Suzy. En est-ce vraiment un, d’ailleurs ? Je n’arrive pas à croire qu’Isaac puisse être le Juif Errant, ni Vlad un véritable vampire. D’accord, ils en présentent toutes les apparences, mais il y a toujours quelque chose qui me chiffonne à leur sujet… (Elle cessa soudain de caresser la tête au pelage jaunâtre.) Qui êtes-vous, tous les trois ? Des dieux ?

Leur guide secoua la tête.

— Moi non. Pour les deux autres, le problème reste posé.

— Tu veux dire que t’en sais rien ? s’écria Maggie.

— Quelque chose comme ça. Je suis l’arbitre de leur partie, rien de plus. A priori, il semblerait qu’ils m’aient créé dans ce but – mais rien ne permet de l’affirmer.

— Je ne comprends pas, dit Richard. Tout ça a bien dû commencer un jour, non ?

— Vraisemblablement.

— Il fait de la rétention d’informations, conclut Suzy. Pousse-toi de là, j’ai des fourmis dans les jambes !

L’animal s’assit en maugréant et elle se redressa, massant ses mollets parcourus de picotements. C’était une grande fille brune aux courbes pleines, dont l’élégance naturelle demeurait évidente, malgré l’état dans lequel se trouvaient ses vêtements. Elle s’étira, faisant craquer ses articulations ; il lui semblait n’avoir pas cessé de marcher depuis la nuit nappée de brume où tout avait commencé, quelques jours auparavant.

— On va se baigner ? proposa Maggie en se levant à son tour.

Sans gêne ni pudeur, la jeune rousse entreprit de se débarrasser de ses bas filés et de son justaucorps élimé. Le chien jaune se mit à haleter et à se taper la tête contre un arbre à la vision du corps blanc onduleux, s’attirant une réflexion d’une vulgarité achevée et un coup de pied qu’il évita de justesse.

— Vous allez faire fuir le poisson ! s’écria Elric quand Maggie et Suzy plongèrent juste devant lui, l’éclaboussant des pieds à la tête.

Leur compagnon à quatre pattes s’était écarté. À demi dissimulé par un buisson, il levait la patte contre un arbre mort. Richard jugea cette pudeur exagérée, mais n’en fit point la remarque. Il ne pouvait empêcher ses pensées de revenir au Faisceau Chromatique, cet arbre universel sur lequel venaient sans cesse se greffer de nouvelles branches, au gré des divergences de l’Histoire. Ils étaient partis du Vert, avaient dérivé à travers le Bleu jusqu’à l’indigo – Elric, Maggie et le Pilote avaient même fait une brève incursion dans le Violet – puis le chien jaune les avait ramenés dans le Vert. Mais retrouveraient-ils un jour leur univers d’origine ? Leur guide pseudocanin s’était montré relativement laconique à ce sujet. Sans doute ne le savait-il pas lui-même…

Richard réprima un frisson. Malgré ce qu’il avait naguère affirmé face à Vlad, le jour où celui-ci lui avait offert de le ramener chez lui s’il acceptait de lui abandonner Suzy, il tenait à regagner la branche universelle dans laquelle il avait vu le jour. Journaliste de rock amoureux de ces années 80 finissantes dont il était – en France, du moins – le gourou métallique, il ne pouvait s’imaginer à jamais privé de ses amis, de son travail et de sa ville. Il désirait aussi ardemment rentrer chez lui qu’il avait autrefois voulu s’en évader, tant par le biais des jongleries intellectuelles que par celui du L.S.D.

Cette aventure était un trip, l’équivalent d’un voyage à l’acide. Il serait certes heureux de l’avoir vécue, mais elle ne prendrait toute sa saveur qu’une fois achevée, quand n’en subsisteraient que les meilleurs souvenirs.

L’arrivée d’Elric le tira de ses pensées. Le disquaire s’assit près de lui et, s’emparant de la brosse abandonnée par Maggie, entreprit de coiffer ses longs cheveux bruns veinés d’argent. Propriétaire d’un magasin de disques rares dans le XIVe arrondissement, Elric avait, en quelque sorte, été la cause de leur dérive à travers le Faisceau. S’il n’avait pas fallu le ramener chez lui, en banlieue lointaine, ils n’auraient jamais rencontré la faille – et rien de tout ceci n’aurait eu lieu.

Nous vivons la plus grande aventure de tous les temps, songea Richard avec emphase. Et personne n’a jamais été aussi loin de chez lui que nous le sommes en ce moment.

— Tu sais quand on va repartir ? interrogea Elric, le tirant de ses pensées.

Le journaliste secoua la tête.

— Je crois qu’on a tous besoin de se reposer, dit-il.

Il envisagea un instant de faire part de ses craintes à Elric, mais le retour de Vince et du Pilote l’en empêcha.

Si le premier, adolescent nerveux au profil d’oiseau de proie, faisait partie du groupe d’origine, son compagnon venait d’un univers radicalement différent, situé à la limite de l’Indigo et du Violet. Un bien pauvre monde, dont les habitants avaient perdu leur visage à la suite d’une guerre terrifiante, qui n’avait laissé de leur planète qu’un désert de cendre volatile. En contrepartie, ils étaient devenus télépathes et avaient acquis la faculté de voler les traits des voyageurs égarés dans leur ligne de probabilité. Richard se fit la remarque, non sans effroi, qu’en l’absence de ce pouvoir, Vlad se serait emparé de Suzy pour… Pour quoi, au juste ? Lui sucer le sang ? Non, cette explication n’avait rien de satisfaisant. Quelqu’un qui disputait une partie sur un go-ban infini ne pouvait se nourrir de sang humain. À moins qu’il n’eût choisi de le faire, et cette idée inquiétait le journaliste bien plus qu’il ne voulait l’admettre.

— La pêche a été bonne ? demanda Vince avec une innocence parfaitement feinte.

Elric lui décocha un sourire crispé.

— Je préférerais qu’on parle d’autre chose, murmura-t-il. De notre retour, par exemple.

— Je ne suis pas certain que ce soit un meilleur sujet de conversation, intervint le Pilote. Le barrage mental du chien jaune ne reste pas toujours hermétique – et je crois qu’il commence à être inquiet…

— Inquiet ? s’écria Vince. Alors qu’on a réussi à regagner le Vert ?

— Oui, mais dans quel quadrant ? s’interposa Richard. Le Vert forme un anneau, comme toutes les autres Couleurs. Nous sommes peut-être à l’opposé de notre univers par rapport à l’Axe Noir…

— Le chien sait s’orienter, il l’a prouvé, nota Elric. Cependant… (il grimaça) A-t-il seulement une idée du monde d’où nous venons ?

Il y eut un court silence, puis la voix de leur guide s’éleva derrière eux, dépourvue pour une fois de toute trace de gouaille :

— J’en ai une vague idée.

Ils se retournèrent avec un parfait ensemble. L’animal les dominait, assis sur un rocher veiné d’or et d’argent. La lumière du soleil jouait dans son pelage, lui donnant l’apparence d’une statue arrachée à un temple égyptien ou babylonien. Elric songea qu’il jouait, lui aussi. Mais au lieu de jouer avec les univers, il jouait avec eux, promettant ce qu’il était incapable de tenir. Leur avait-il dit toute la vérité ? Le disquaire en doutait de plus en plus.

— Prouve-le, lança Richard, une pointe d’agressivité dans la voix.

— J’ai situé le niveau où se trouve votre monde… Sa teinte exacte, si vous voulez – un très beau Vert-Presque-Bleu. Il ne nous reste qu’à la suivre jusqu’à atteindre votre Terre d’origine. Ça n’a rien de très compliqué, mais ça risque de prendre un certain temps.

— Combien ? s’enquit Elric.

— Pas plus d’un mois, au pire. Les Portes, dans certains quadrants…

Vince l’interrompit d’un sifflement.

— J’espère que mon groupe ne se sera pas trouvé un autre guitariste d’ici là.

— Moi, en tout cas, je me vois sans problème fermer boutique, maugréa Elric. Déjà que ça ne marchait pas très fort…

— C’est un maximum, précisa le chien jaune.

— Et si nous remontions la faille ? suggéra Richard.

L’animal prit une expression attristée.

— Elle s’est refermée, gémit-il.

— Tu ne nous dis pas tout, émit le Pilote. Je sens à la lisière de ton barrage…

— Tu ne sens rien du tout ! s’écria leur guide, les babines retroussées. Et vous commencez tous à me taper sur le système, avec vos doutes et vos questions ! Vous avez une autre solution que de me faire confiance ?

Ils reconnurent que non. Le chien incarnait leur seule chance d’atteindre un jour l’univers d’où venaient les quatre membres du groupe de base. Sans lui, ils n’auraient même pas réussi à déceler la présence d’une malheureuse Porte.

— Je pars en reconnaissance, reprit la bête. Le Vert, paradoxalement, est une zone plutôt instable. Il est tiraillé entre les dangers matériels des Couleurs Médianes et ceux, moins directement perceptibles, des teintes extérieures… La réalité n’y subit jamais d’altérations comme on peut en observer dans l’Orangé et, surtout, le Rouge, mais il vaut mieux que je repère les prochains univers ; on ne sait jamais…

Il s’éloigna d’un pas nonchalant, mâchonnant le court tuyau de son brûle-gueule éteint. Ses compagnons le regardèrent disparaître dans la forêt, sans réagir. Richard espéra qu’il n’avait pas l’intention de les planter là, dans ce monde paisible mais sans intérêt.

— Il reviendra, émit le Pilote à son intention. J’ai pu le lire en lui. Il ne nous abandonnera jamais.

— Tu veux dire que, d’une certaine manière, c’est notre ami ? ricana Richard.

— Exactement.

Vince se dressa vivement, s’arrachant à la demi-somnolence qui s’était emparée de lui. Il ressentait un soudain besoin d’action, de mouvement. Tout plutôt que de rester là, à attendre le retour de leur guide.

— Je vais chasser, déclara-t-il. Puisque la pêche ne donne rien…

— C’est ça, ironise ! s’écria Richard. T’as qu’à dire qu’on est des minables, pendant que tu y es !

L’adolescent eut une mimique dubitative.

— Jusque-là, ça n’a pas exactement été le franc succès, pas vrai ? (Il sauta de côté pour éviter la poignée de terre que le journaliste, mimant la colère, venait de lui jeter dans les jambes.) Bon, je crois qu’il est temps que j’y aille, conclut-il en se dirigeant vers le ruisseau.

Elric, songeur, le regarda sauter de pierre en pierre. Les piques décochées par l’adolescent ne le touchaient pas plus que Richard. L’idée de pêcher à la main, qu’il avait lancée, n’était qu’un pis-aller, un dérivatif. Il était évident à ses yeux que des citadins de la fin du XXe siècle ne pouvaient réinventer en claquant des doigts les techniques jadis perfectionnées par des centaines de générations de primitifs. Ce n’était pas seulement une question de rapidité ; il existait un moyen infaillible de capturer des poissons sans épuisette ni canne à pêche, seulement aucun d’entre eux ne le connaissait, voilà tout.

— Le chien jaune nous ment, reprit soudain le Pilote. Il n’a aucune idée de l’emplacement de votre monde.

— Il a pourtant affirmé qu’il avait déterminé sa Couleur exacte, objecta Elric.

— Du bluff. Il essaye de ne pas vous inquiéter mais, malgré son barrage mental, j’ai perçu ses doutes et ses angoisses. Le Faisceau est trop vaste, trop complexe pour que vous puissiez obtenir la certitude de rentrer un jour chez vous. Si vous voulez mon avis…

— Silence, les filles reviennent, coupa Richard.

Suzy et Maggie se laissèrent tomber, ruisselantes et hors d’haleine, auprès de leurs compagnons respectifs. Le Pilote, fermant son esprit, s’entendit sur le dos, les bras le long du corps. Derrière les cupules de verre protégeant ses yeux, ses paupières sombres s’abaissèrent ; il s’était endormi instantanément.

— Si nous en faisions autant ? suggéra Richard en se blottissant contre Suzy. Je tombe de sommeil.

— Dormez si vous voulez, fit Elric. Je vais monter la garde.

— Le clebs a dit qu’ce monde était sans danger, intervint Maggie.

— Il a pu se tromper. (Elric déposa un baiser sur les lèvres de la jeune femme.) Et puis, ça me laissera le temps d’essayer une nouvelle technique de pêche, sans avoir l’air ridicule si elle ne marche pas plus que les autres…

— T’es libre, grommela Maggie en enfouissant son visage dans le creux de ses bras repliés.

Haussant les épaules, Elric alla s’agenouiller au bord du ruisseau. Otant son jean, il s’avança au milieu du courant et entreprit de bâtir un barrage à l’aide des rocs de toute taille qui jonchaient le lit du cours d’eau. Il lui fallut plus d’une heure mais, quand il eut fini, il constata non sans plaisir qu’une bonne douzaine de poissons nageaient en rond aux abords de l’ouvrage. Il s’accroupit, en équilibre sur une grosse pierre plate – et s’élança soudain en avant, les bras tendus. Quand il se redressa, de l’eau jusqu’à la taille, il tenait dans la main gauche un poisson ressemblant à une tanche, qui devait bien peser trois ou quatre livres.

Le bruit de son plongeon avait réveillé Richard et Suzy. Il les rejoignit, pataugeant dans le ruisseau. Sa proie s’agitait furieusement entre ses doigts, et il faillit la lâcher à plusieurs reprises. Maggie s’assit à son tour, frottant ses yeux rougis par le manque de sommeil ; elle ne put s’empêcher de pousser un cri de surprise à la vue du poisson pris par le disquaire.

— Ah ! De la bouffe !

— Je prépare le feu, dit Richard, en proie à un réflexe typiquement pavlovien. On va s’en mettre plein la lampe !

— Comment as-tu fait ? demanda Suzy.

Elric désigna son barrage.

— Vieille technique de primitif. J’ai lu un truc là-dessus il y a longtemps… (Il tendit le poisson à Maggie.) Tu saurais le nettoyer ? J’y retourne, il y en a tout plein d’autres qui n’attendent que de finir dans nos estomacs.

— Ne te fatigue pas, intervint Richard. Voilà Vince qui apporte le plat de résistance. Mais je me demande bien ce qu’il a pu trouver comme gibier…

Tous, y compris le Pilote qui venait de s’éveiller à son tour, se tournèrent vers l’adolescent. Celui-ci venait de surgir du sous-bois au pas de course, portant une créature inidentifiable jetée en travers de ses épaules.

— Un animal local, suggéra Suzy. Et qui ne doit pas peser bien lourd ; sinon, Vince ne courrait pas si vite.

— Inutile de faire du feu, émit le voleur de visage. Il faut filer d’ici en vitesse. Et tant pis pour notre repas…

— Qu’est-ce qui te prend ? rugit Maggie. On crève la dalle depuis deux jours, Vince revient avec de la bidoche et tu…

— Ce n’est pas de la viande, coupa Elric. Le Pilote a raison. Il faut partir immédiatement.

Vince était arrivé sur l’autre rive. Il s’y arrêta un instant, à bout de souffle – et tous purent observer en détail l’être qu’il portait sur son dos. On eût dit un humain, mais un humain décharné, littéralement dépourvu de toute substance, dont la peau blafarde semblait collée sur l’ossature. La tête, qui ballottait sur la poitrine du garçon, était fendue d’une bouche immense, pourvue d’une impressionnante dentition de carnassier. Des griffes acérées terminaient les doigts squelettiques. Quand Vince le jeta à terre, tous virent la plaie ouverte entre les côtes saillantes – un trou où ne perlait qu’une unique goutte de sang noir, bien qu’il plongeât visiblement jusqu’au cœur.

— Merde, un Livide ! souffla Maggie, atterrée.

Vince progressait lentement à travers le sous-bois subtilement étranger, essayant de faire le moins de bruit possible. Il se déplaçait sur la pointe des santiags, tous les sens en éveil. Dans sa main étincelait le cran d’arrêt qui ne le quittait jamais. Bien qu’il n’eût que dix-sept ans, le jeune homme avait connu une existence notablement plus agitée que celle de ses compagnons d’infortune. La cité de banlieue où il avait grandi, connue comme l’une des plus craignos de la région parisienne, n’avait pas usurpé cette réputation. Rares étaient les adolescents qui y échappaient à la délinquance. Vince lui-même en avait tâté vers treize ans ; il conservait de cette période un souvenir assez flou, traversé de brefs éclairs de violence, ainsi qu’une petite cicatrice laissée par le couteau qui lui avait crevé le poumon. D’une certaine manière, pourtant, cette blessure lui avait été bénéfique. Quand il était sorti de l’hôpital, les membres de la bande lui avaient offert une guitare, et il avait passé sa convalescence à torturer les cordes métalliques jusqu’à en tirer un son correct.

Le rock, dès lors, était devenu pour lui un exutoire à cette violence qui bouillonnait en lui. Il mettait autant d’énergie à explorer les possibilités de sa vieille Épiphone qu’il en avait auparavant employé à voler et à se battre. « Un riff killer vaut une bonne bagarre », disait-il en ricanant quand ceux de la bande venaient le chercher pour régler leur compte aux Blacks de la Butte Rouge ou au Gang de la Cité Vauban. Puis il empoignait sa guitare pour leur jouer un petit morceau, et ils restaient là à l’écouter.

Vince ne jouait pas particulièrement bien, à cette époque, mais il possédait déjà ce sens du rythme et de la mélodie qui fait les grands musiciens rock. Seule la technique lui manquait ; il avait travaillé pour l’acquérir. Et à présent, son groupe, sa gratte et ses potes se trouvaient à l’autre bout du Faisceau, si inconcevablement loin qu’on ne pouvait même pas parler de distance.

Vince chassa ces pensées indésirables. Il devait se concentrer sur la chasse. Un sourire naquit sur ses lèvres minces quand il songea qu’un ex-rockloub comme lui était, en fait, mieux adapté à une existence primitive qu’un intellectuel mollasson comme Richard, qui réfléchissait trop et théorisait à tout propos – était trop civilisé, enfin, pour se laisser emporter par son instinct, et seulement son instinct, lorsqu’il était nécessaire d’agir.

Je suis un prédateur, pensa Vince. Un grand fauve transplanté dans une jungle inconnue.

Il éclata d’un rire silencieux. Les bêtes qui peuplaient ce sous-bois n’avaient qu’à bien se tenir ! Vince Crockett, le trappeur au blouson de cuir, ne comptait pas jeûner un jour de plus.

Il s’immobilisa soudain. Il lui semblait avoir entendu quelque chose qui ressemblait à un cri, un peu à droite de la direction qu’il avait adoptée. Mais sans doute son ouïe lui avait-elle joué un tour, car il demeura un long moment figé et silencieux sans qu’aucun bruit ne lui parvînt, en dehors du friselis du vent dans le dôme de feuillage au-dessus de lui. Il décida malgré tout de chercher l’origine de ce cri, réel ou imaginaire. Il ne pouvait s’agir que d’un animal ; le chien jaune avait assuré que cet univers n’abritait aucune humanité, même primitive.

Il s’engagea dans une combe jonchée d’un épais tapis de feuilles mortes et parsemée de blocs rocheux, sur lesquels il dut prendre appui pour éviter de patauger bruyamment dans l’humus en formation. Le creux, profond d’une dizaine de mètres, progressait en sinuant sous les énormes racines libérées d’arbres plusieurs fois centenaires.

Un éclair de fourrure jaillit d’un terrier, deux mètres à peine en avant de l’adolescent. Il lança son couteau mais celui-ci manqua sa cible – un genre de lièvre noir et blanc –, pour aller se planter dans la terre humide. Vince le récupéra et l’essuya en bougonnant intérieurement. Il venait de rater un dîner de choix : la bête pesait au moins huit livres.

Le cri s’éleva à nouveau, si proche que le garçon ne put s’empêcher de tressaillir. Il n’avait pas rêvé et se dirigeait du bon côté. Mais maintenant qu’il avait entendu distinctement le hurlement en question, il commençait à se demander s’il était bien sage de continuer. Toute créature inconnue pouvait s’avérer dangereuse… Il haussa les épaules. La faim prenait le pas sur la peur. Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé ? Difficile à dire, avec tous ces changements d’univers. Au moins une trentaine d’heures, s’il en jugeait par les protestations sans cesse plus véhémentes de son estomac désespérément vide.

La combe venait mourir avec la forêt au flanc d’une pente hérissée de quelques buissons et arbustes torturés. Vince connaissait l’endroit pour y être passé quelques heures plus tôt, quand ses compagnons et lui avaient franchi la dernière Porte de leur périple, qui s’ouvrait au bas du talus, plusieurs centaines de mètres sur la droite.

Il s’avança pour en observer l’emplacement, veillant toutefois à demeurer dans l’ombre des arbres. Il pensait qu’il aurait du mal à repérer la Porte, que rien ne signalait. Il n’en fut rien : l’ouverture invisible vomissait en effet un flot ininterrompu de créatures squelettiques et blafardes. Il y en avait déjà plusieurs milliers au fond de la vallée, et il en arrivait des dizaines d’autres à chaque seconde.

Un vent polaire souffla le long de l’échine de Vince. Il vacilla, tandis que la peur remplaçait la faim dans la morsure au creux de son ventre. Les horreurs blêmes qui grouillaient presque à ses pieds correspondaient à la description que Maggie avait faite des Livides.

Non. C’est pas possible. Les Livides vivent dans le Violet. En plus, ils sont tellement crétins qu’ils ne pensent qu’à bouffer, paraît-il…

Vlad les aurait-ils guidés jusqu’ici ?

Quoi qu’il en fût, il devait prévenir d’urgence ses compagnons. Plus de cinq mille monstres s’étaient à présent éparpillés, et la Porte ne cessait d’en cracher d’autres. S’il s’agissait bien de Livides, ils ne tarderaient plus à sentir la présence de l’observateur ; le chien jaune avait précisé qu’ils disposaient d’un odorat exceptionnel. Il était temps de filer. L’adolescent entreprit de rebrousser chemin, sans quitter la combe.

Poussant un hurlement identique à celui qui avait attiré le garçon vers la Porte, la créature parut tomber du ciel pour se planter devant lui, la gueule grande ouverte sur une dentition terrifiante qui semblait uniquement constituée de canines acérées. D’autres hurlements s’élevèrent dans la vallée. Un mode de communication ? Vince ne prit pas le temps de se le demander ; la chose se ruait sur lui, visant sa gorge. Il brandit son cran d’arrêt sans même y penser et le Livide s’empala sur la courte lame, comme s’il n’avait même pas réalisé qu’il s’agissait d’une arme. Mais ses doigts décharnés s’étaient refermés autour du cou de l’adolescent et, implacablement, lui écrasaient le larynx.

Vince se débattit un moment, suffoquant, avant de réaliser que le monstre était mort et que seul un réflexe analogue à celui qui maintient closes les mâchoires d’un gekko décapité expliquait qu’il continuât à l’étrangler. Retrouvant son calme, le jeune homme saisit les poignets du cadavre et ôta les doigts crispés de sa gorge, où ils laissèrent de profondes meurtrissures qu’il supposa d’un joli mauve violacé. Puis, reprenant avec peine sa respiration, il retourna en haut de la pente, pour découvrir que les arrivants en avaient entrepris l’ascension.

Il chargea sur ses épaules la créature poignardée, s’étonnant au passage de son extraordinaire légèreté, et courut à travers bois vers le ruisseau où le petit groupe avait établi son campement.

Derrière lui, les premiers Livides atteignaient déjà la lisière de la forêt.

— Plions bagage, conclut Richard. Ils nous sentent, c’est évident.

— Ils seraient sur notre piste ? s’écria Elric. Je n’arrive pas à croire que…

— On en causera plus tard, coupa Vince en décochant un coup de pied au cadavre décharné. J’en ai vu un de près, ça suffit largement.

— Et c’te sal’té d’ clebs qui r’vient pas ! grogna Maggie.

Elric renonça à lui faire la désormais traditionnelle remarque au sujet de sa vulgarité. Maggie savait à quoi s’en tenir, mais ne pouvait s’empêcher d’avaler la moitié des mots dès qu’une émotion trop violente s’emparait d’elle.

— Nous le rejoindrons dans le prochain univers, déclara Richard.

Suzy lui lança un regard glacial.

— Parce que tu espères trouver une Porte sans son aide ? La bonne ? Du premier coup ?

— Nous savons à peu près dans quelle direction il est parti, répliqua le journaliste. C’est déjà beaucoup.

Les deux filles s’étaient rhabillées à la hâte. Elric finissait d’enfiler son jean.

— Dépêchez-vous, émit le Pilote. Ils sont à moins d’un kilomètre de nous.

Ils s’éloignèrent du ruisseau pour s’enfoncer dans le sous-bois. Derrière eux s’élevaient les hululements hystériques des Livides affamés. Richard marchait en tête, cherchant du regard les traces du passage de leur guide. Ils avaient parcouru cinq à six cents mètres quand le journaliste finit par s’avouer vaincu. Le Pilote, par bonheur, pouvait plus ou moins percevoir l’empreinte psychique laissée par l’animal télépathe ; il entraîna ses compagnons hors de la forêt, à travers une prairie de rêve piquetée de pâquerettes et de boutons-d’or.

— Tu es sûr de toi ? interrogea Vince.

Il ne cessait de se retourner pour s’assurer que les monstres n’étaient toujours pas en vue.

— Tout à fait. La trace rémanente d’un esprit possédant les facultés de celui du chien jaune subsiste en général des heures après son passage.

— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit plus tôt ? s’enquit Richard, de la gêne dans la voix.

— Je ne voulais pas vous donner de faux espoirs. Dans le sous-bois, je n’en captais que des bribes…

Ils étaient au milieu de la prairie, à mi-chemin entre l’orée du bois et les contreforts naissants d’un massif montagneux érodé, quand les premiers Livides jaillirent d’entre les arbres. Vince poussa un juron sonore à la vue des silhouettes dégingandées.

— On est foutus ! cria-t-il presque, au bord de la panique.

— La trace s’interrompt cent mètres devant nous, signala le Pilote.

— Alors, Vince a raison, commenta amèrement Suzy.

— Sauf s’il y a une Porte à cet endroit précis.

— Magnez-vous ! rugit Vince en effectuant un bond en avant qui surprit les autres.

Il s’éloigna à toutes jambes, courant droit devant lui sans plus se soucier de ses compagnons. Ses nerfs avaient lâché, se dit Suzy. Richard le héla, mais l’adolescent n’entendit même par sa voix.

Il avait parcouru une centaine de mètres quand il disparut, confirmant la théorie du voleur de visage. Aussitôt, ses camarades s’élancèrent eux aussi, sans se concerter, mus par un identique sentiment de panique. Les monstres se ruèrent à leur poursuite, gueules bavantes et regards injectés de sang.

Richard, Suzy et le Pilote passèrent la Porte dans la même foulée, imités une seconde plus tard par Maggie et Elric. Ils se retrouvèrent sur une prairie semblable à la précédente, mais dépourvue de Livides. Le massif ancien qui la bordait paraissait bien un plus plus érodé, et le bois un peu moins touffu – mais dans l’ensemble, cet univers était une copie de celui qu’ils venaient de quitter.

— Toujours pas de chien jaune, observa Suzy en ralentissant le pas.

— Où est passé Vince ? demanda Elric.

— Ce crétin ne nous a pas attendus, laissa tomber Richard, avec une grimace ennuyée.

— S’il a disparu si vite, il y a une Porte tout près d’ici, estima Suzy. Pilote ?

— La trace du chien jaune reprend à la Porte pour s’interrompre ici, émit-il en tendant le bras vers Richard.

Celui-ci fit un pas sur sa gauche, pour se placer dans l’axe de l’index tendu du Pilote, et s’évapora subitement. Suzy s’empressa de le rejoindre. Elle craignait de le perdre comme ils avaient perdu Vince. Les trois autres les imitèrent avec précipitation.

Le monde suivant devait abriter une quelconque civilisation, car la prairie, bien qu’identique aux précédentes, y était ceinte d’une palissade de rondins à la curieuse couleur jaune vif.

— Continuons, décida le Pilote, nous sommes sur la bonne voie.

Ils franchirent d’affilée une quarantaine de Portes. Le dessin des montagnes se modifiait peu à peu ; le massif usé originel ne tarda pas à être remplacé par une barrière de pics dentelés. La forêt céda la place à une savane écrasée de soleil. Il faisait une chaleur étouffante. Dans le lointain se dressait un village – typiquement mésolithique, estima Elric.

— Il s’est dirigé vers le village, assura le Pilote. J’espère qu’il sait ce qu’il fait. Sans doute la prochaine Porte se trouve-t-elle loin d’ici…

— Et Vince ? s’enquit Suzy.

Le Pilote poussa un affreux juron mental.

— J’ai oublié de vérifier s’il avait suivi le chien jaune, avoua-t-il.

— Nous l’avons perdu ? fit Suzy.

— Il n’est jamais passé par ici. Je ne sens pas son empreinte rémanente.

— Ce qui veut dire ? insista Elric.

— Soit il ne laisse pas de trace psychique, soit…

Le Pilote s’interrompit. Suzy crut que Richard allait exploser. Bien qu’il n’eût cessé d’avoir des mots avec l’adolescent, le journaliste avait fini par s’attacher à lui. Par habitude ? Suzy ne le pensait pas. Richard ne bradait pas son amitié. En dehors de ses accès de mauvaise foi – qui avaient tendance à se faire plus rares ces derniers temps, nota-t-elle au passage –, il détestait l’hypocrisie et se voulait entier, franc, fidèle à cette image de gourou métallique incorruptible qu’il s’était choisie. Suzy comprit qu’il éprouvait une sincère affection pour l’adolescent.

— Nous l’avons perdu, reconnut enfin le Pilote en détournant son regard sanglant de vampire de pacotille.

— Revenons en arrière, décida Richard en faisant mine de se diriger vers la Porte qu’ils venaient de franchir.

— Inutile. Son empreinte se sera effacée.

— De toute façon, reprit Elric, il faut d’abord retrouver le chien jaune. Sans lui, nous sommes coincés ici. Les Livides sont après nous, rappelle-toi. Vince se débrouillera toujours.

— Dépêchons, coupa le Pilote. La trace du chien jaune commence à fluctuer. Si nous perdons trop de temps…

Richard haussa les épaules, résigné.

— Allons-y, grogna-t-il.

Ils avaient parcouru un tiers de la distance les séparant du village, quand Maggie remarqua un point noir dans le ciel. Un oiseau les suivait en tournoyant, tel un vautour attendant l’ultime chute d’un homme à bout de forces. Mais ce vautour-là ne se nourrissait pas de charogne, constata Richard en le reconnaissant.

— Vlad ! rugit-il. Regardez la découpe des ailes. Identique à celles d’une chauve-souris…

Suzy réprima un frisson. Elle eût tout donné pour ne jamais se retrouver en face du joueur de go vampire, qui semblait n’avoir qu’un but dans l’existence : s’emparer d’elle pour se repaître de son sang. Une obsession grotesque, de la part d’une entité polymorphe qui disputait une partie à l’échelle du Faisceau Chromatique.

Maggie brandit une main dont l’index et le majeur étaient repliés et commença à rugir des incantations en une langue qui évoquait un latin primitif alourdi de terminaisons germaniques. Sans doute jetait-elle un sort au monstre. Quelques jours plus tôt seulement, ses compagnons auraient souri face à une telle attitude. Mais leur errance à travers le Faisceau les avait changés, avait élargi leur champ de conscience, comme aurait pu le formuler Richard. Que les sortilèges de Maggie eussent une première fois brièvement triomphé du pouvoir hypnotique de Vlad n’était qu’un détail ; tous avaient vu trop de choses pour songer à nier l’existence d’une certaine forme de « magie ».

Vlad plongea soudain pour atterrir en douceur à quelques mètres du petit groupe. Ses ailes devinrent une cape doublée d’écarlate, son pelage un habit de soirée, son groin hideux de chauve-souris un visage blafard aux traits calqués sur ceux de Christopher Lee.

— C’est pas l’originalité qui l’étouffe ! commenta Richard. Quel bouffon !

Mais au fond de lui-même, il ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise face à cette créature dont il ignorait tout.

— Vous avez réfléchi à ma petite proposition ? interrogea Vlad avec une candeur aussi factice que son apparence.

— C’est toujours non, dit Suzy d’une voix étranglée.

— Nathanaël n’est plus là pour m’espionner, poursuivit Vlad. Quant à ce voleur de visage, il ne m’aura pas deux fois. Vampire échaudé craint l’eau froide. (Il eut un geste négligent ; le Pilote s’effondra, inconscient.) Bon. Passons maintenant aux choses sérieuses…

Richard regretta l’absence de Vince, qui était bien plus vif que lui. Il jeta un rapide coup d’œil à Maggie, qui continuait de psalmodier, les yeux révulsés, les mains jointes dans une position invraisemblable. Vlad ne lui accordant aucune attention, le journaliste supposa qu’il s’était prémuni contre les sortilèges de l’ex-serveuse.

Que puis-je contre lui ? Pas grand-chose.

— Fini de jouer, gronda-t-il hargneusement. Tu as perdu la partie. Les Livides sont en train de grignoter ton territoire.

Vlad éclata d’un rire sardonique.

— Pas du tout. Ils ne font que le traverser – pour aller se répandre dans le moyo d’Isaac. Ils vous suivent à la trace, d’univers en univers. Ils vous suivront jusqu’à vous avoir rattrapés. Comment pensiez-vous qu’ils vous avaient retrouvés ?

— Alors, la faille, la dérive, l’intervention du chien jaune… ? balbutia Elric.

— Un savant calcul. Sans l’inconnue représentée par votre ami voleur de visage, il y a longtemps que Suzy serait mienne. Enfin, puisqu’il le faut, remédions-y…

Richard choisit cet instant pour agir. Vlad s’était rapproché, écartant les bras en un geste ridiculement théâtral. Le jeune homme démarra en trombe, penché en avant. Le sommet de son crâne était sur le point de frapper de plein fouet la poitrine du vampire, quand il s’effaça de la surface de ce monde.

Suzy sentit son cœur geler dans sa poitrine.

— Que lui avez-vous fait ? cria Elric.

— Je l’ai envoyé dans l’Orangé. (Vlad eut un rictus menaçant, qui dévoila ses canines hypertrophiées.) Vous voulez le rejoindre ?

Elric s’apprêtait à répliquer vertement, quand Suzy tenta de s’enfuir en direction du village. Reprenant son aspect de chauve-souris géante, Vlad prit son envol et se lança à sa poursuite en ricanant. Elric et Maggie ne purent que le regarder s’abattre sur la jeune femme et la saisir dans ses griffes, puis le vampire et sa proie s’évaporèrent et ils furent seuls avec le Pilote inconscient.

— Ta magie n’a pas fonctionné.

— J’ crois qu’ ça doit dépendre des univers. J’ viens d’un monde Bleu-Presque-Vert, d’après l’ chien. P’ têt’ qu’ la magie marche d’ moins en moins quand on s’éloigne vers l’extérieur ?

— Peut-être, oui…

— Je suis désolé…, émit le voleur de visage en se redressant avec peine. Je n’ai pas eu le temps.

— Il a évité ton regard, constata Elric. Tu ne pouvais rien faire.

— En tout cas, on est dans la fiente, reprit Maggie. Jusqu’aux narines. Et ça sent pas très bon. Où qu’y sont, tous ?

— Richard est dans l’Orangé, ça nous donne une indication, essaya de plaisanter Elric.

— Vlad a peut-être menti, répliqua Maggie.

Hochant pensivement la tête, Elric se tourna vers le Pilote :

— L’empreinte du chien jaune est toujours perceptible ?

— Elle s’efface lentement. La Porte doit être par là, à cent ou deux cents mètres du village.

— Il y a des habitants ?

— Non. Les pensées les plus proches sont à cent kilomètres vers le sud. Apparemment, les gens d’ici sont partis à cause du manque de gibier.

— La chasse dépeuple, grommela Elric. L’agriculture désertifie. Premiers aspects de la pollution. L’homme pourrit vraiment tout ce qu’il touche…

Il serra les dents pour refouler les larmes qui montèrent à ses yeux lorsqu’il formula intérieurement la réponse que Richard aurait donnée à cette réflexion pseudo-philosophique :

« L’homme ne pourrit rien. Les hommes, par contre… »


ORANGÉ

Quand il se retrouva sur la lande rose, au bord de la mer épaisse comme du saindoux fondu, Richard Montaigu éprouva tout d’abord une rage écarlate, qui se manifesta par un bref flamboiement dans le ciel transparent. Puis vint un effroyable sentiment d’impuissance, qui suscita des variations ombreuses dans le dessin des lointaines collines.

Richard ne comprit pas immédiatement que ses émotions influaient sur le paysage. Comment aurait-il pu établir une quelconque relation entre les pensées qui le torturaient et les mouvements convulsifs qui agitaient le sable pastel ? Il venait à peine d’arriver dans cet univers et n’en connaissait ni les lois, ni les dangers. De plus, il était trop concentré sur lui-même pour s’intéresser à ce qui l’entourait.

Le désespoir lui serra soudain le cœur, ouvrant une faille sinueuse dans l’écorce planétaire. Il sauta de côté pour éviter cette fissure qui déchirait lentement l’étendue rose bonbon de la plaine, réalisant soudain l’aspect irréel que présentait ce monde, avec ses couleurs trop vives et ses formes dépourvues de nuances. Au bord de la lande clapotaient les flots vert sombre d’un océan si gras qu’on eût dit qu’un pétrolier géant s’était éventré sur un écueil voisin.

La curiosité succéda au désespoir et l’éclat du soleil parut s’amplifier, tandis que le ciel se teintait d’un rose plus clair que celui de la lande.

Richard serra les paupières. Quelque chose lui disait qu’il ne se retrouvait pas désarmé dans cet univers instable, qu’il était en quelque sorte préparé à l’affronter. À quelle occasion avait-il déjà observé ces curieux jeux de couleurs nés de ses émotions ?

Sous acide, songea-t-il avec une angoisse mêlée d’ironie. En fait, je suis en train de m’offrir une expérience psychédélique de première !

Il se força à rouvrir les yeux et essaya d’analyser ce qu’il voyait avec une objectivité maximale. Les efforts qu’il fit pour se concentrer strièrent d’un bleu très pur le sol sec de la plaine. Jugeant le résultat inesthétique, il renonça à cerner le problème. Il devait trouver une Porte. D’urgence.

La situation était simple mais tragique. Il avait échoué dans un monde parallèle inconnu, dont il ignorait jusqu’à la Couleur. Une Terre uchronique si éloignée de celle dont il venait que la réalité elle-même s’y avérait différente. Quant aux autochtones…, il préférait ne pas y penser pour le moment.

Il essaya de se représenter le Faisceau, mais l’image mentale qu’il obtint n’avait rien de satisfaisant. Comment visualiser une infinité d’univers accolés les uns aux autres en un long « câble » tressé multicolore s’élargissant en direction de l’avenir ? L’esprit se refusait à appréhender un concept aussi vertigineux.

Pas assez de mémoire vive, songea Richard. Existe-t-il pour le cerveau humain des extensions analogues à celles des ordinateurs ? Quelques millions de méga-octets de plus pourraient bien me servir…

Il donna un coup de pied exaspéré dans une haute plante bleu-vert qui poussa un cri d’orfraie avant de s’enfuir de toute la vitesse de ses radicelles. Le journaliste éclata d’un rire nerveux. Si cette créature couarde et diaphane était une représentante de l’espèce dominante de ce monde, il pourrait y circuler en toute tranquillité.

L’être végétal revint presque aussitôt, en compagnie d’une dizaine de ses semblables. Ils se postèrent à quelques pas de Richard et, enfouissant leurs racines dans le sable meuble, dardèrent vers lui des tiges flexibles qui devaient être leurs pédoncules oculaires.

Richard essaya de les contacter mentalement. Il n’était pas télépathe, mais ces indigènes pouvaient tout à fait l’être, dans un système universel où l’on rencontrait aussi bien des chiens gouailleurs que des hommes-machines, que quelques gouttes de parfum plongeaient dans la béatitude la plus totale…

Il n’obtint aucune réponse. Il lui fallait pourtant communiquer. Ces plantes inoffensives constituaient, pour le moment, son seul espoir. Il tenta de leur expliquer à l’aide de signes expressifs qu’il venait d’un autre secteur du Faisceau Chromatique, mais ses gestes ne provoquèrent aucune réaction, sinon un vague frémissement des feuilles élancées surmontant les tiges souples. Il n’y avait de toute façon que peu de chances que ces créatures eussent connaissance de l’existence du Faisceau.

Soudain découragé, Richard se laissa tomber sur le sable, dont la tiédeur le surprit. Il s’amusa à le faire couler entre ses doigts, les yeux mi-clos, essayant d’ignorer la présence des végétaux mobiles. La poussière semblait constituée de minuscules billes de verre. Ce monde avait-il connu un quelconque cataclysme ? Les hautes plantes qui se poussaient du coude à quelques mètres de lui pouvaient parfaitement être des mutants. Il étudia un moment cette hypothèse, puis la laissa de côté. Le plus important n’était pas de reconstituer l’histoire de cette Terre, mais bel et bien de trouver un moyen de la quitter – autrement dit, une Porte.

Il se redressa. Les pédoncules des indigènes suivaient chacun de ses mouvements. À nouveau, il essaya d’entrer en contact, mais les êtres ne réagirent pas plus que la première fois. Il décida donc de s’éloigner.

Son premier pas l’envoya à des centaines de mètres de son point de départ. Il se sentit gigantesque, démesuré, de taille à déraciner une montagne, voire à crever d’un simple coup d’épaule les murs invisibles qui séparent les univers. Les enjambées suivantes lui parurent plus impressionnantes encore. Le Chat Botté lui-même n’aurait pu lui emboîter le pas, songea-t-il avec euphorie.

Mais quelque part au fond de lui-même, la part de son esprit demeurée malgré tout rationnelle enregistrait et cataloguait les aberrations sensorielles, les distorsions de la perception et les incessantes modifications du paysage. Malgré ses discours souvent délirants et son apparent détachement de la réalité extérieure, Richard était un individu efficace et pragmatique. Son don naturel pour la synthèse d’informations compensait son absence quasi totale de sens pratique.

Il atteignit la berge d’un fleuve au bleu impossible, dont l’eau semblait aussi compacte que de la gélatine. Quelques indigènes y trempaient leurs racines à peu de distance ; ils dirigèrent vers lui leurs pédoncules oculaires, agitant avec frénésie leurs feuilles supérieures.

Sur l’autre rive, à plus d’un kilomètre de distance, se tenait une silhouette indubitablement humaine. Le premier mouvement de Richard fut de se précipiter à sa rencontre. Puis la méfiance monta en lui, insidieuse. Il avait un peu trop tendance à oublier qu’il se trouvait dans un univers inconnu ; tout lui paraissait si familier…

La silhouette s’éleva au-dessus du sol et traversa le cours d’eau, lévitant au ras de la surface pastel. Le journaliste dut lutter pour résister à la tentation de s’enfuir à toutes jambes. Que l’arrivant fût un ami ou un ennemi, il se sentait plus capable de communiquer avec lui qu’avec une botte de poireaux ambulante.

L’homme atterrit souplement sur la berge. Aussitôt, Richard sut qu’il n’était pas originaire de ce monde et devina son identité.

Vêtu d’un pardessus trop grand aux coudes râpés et au col incrusté de crasse, il avait de longs cheveux poivre et sel, de grosses mains calleuses et un nez si crochu qu’il n’aurait pas déparé sur une affiche antisémite. Une grotesque caricature qui correspondait parfaitement à la description d’Isaac, le Juif Errant de pacotille pour qui le Faisceau Chromatique n’était rien de plus qu’un plateau de jeu, un go-ban universel.

Richard fut presque soulagé par cette rencontre. Isaac, l’adversaire de Vlad, était l’une des rares personnes à pouvoir lui fournir les moyens de retrouver Suzy dans le dédale du Faisceau.

— Vous allez me donner trois pièces, à moi aussi ? lança le journaliste avec une ironie amère.

Isaac eut un sourire chaleureux.

— Je suis ici pour vous aider. J’ignore ce que vous fichez dans cet univers et comment vous y êtes arrivé, mais je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous retrouviez vos compagnons.

— C’est Vlad qui m’a envoyé ici.

— Vlad ? Pour quelle raison ?

— Suzy, évidemment. Il veut s’emparer d’elle.

Isaac secoua la tête.

— Je savais que j’aurais dû rester dans les Couleurs Médianes… Mais j’avais ce coup d’une importance capitale à jouer dans le Rouge, vous comprenez ? Sans lui, Vlad aurait pu scléroser mon moyo, le grignoter peu à peu de l’intérieur jusqu’à l’anéantir.

Richard haussa les épaules. Les problèmes et états d’âme du soi-disant Juif Errant ne l’intéressaient pas.

— En quoi pouvez-vous m’aider ? interrogea-t-il.

— Asseyons-nous, dit Isaac en montrant l’exemple. Nous serons plus à l’aise pour discuter.

Richard l’imita. Il se sentait mal à l’aise et ridicule, sentiments que reflétèrent de manière trouble l’eau épaisse du fleuve et les buissons environnants dont les feuilles d’un gris très clair étincelèrent soudain d’un éclat métallique.

— Racontez-moi tout depuis le début, reprit Isaac. Le chien jaune vous a retrouvés, finalement ?

— In extremis. Vlad était sur le point de boire le sang de Suzy quand votre cabot est arrivé avec Elric, Maggie et le Pilote.

— Qui sont ces gens ?

— Elric se trouvait avec nous quand nous avons commencé à tomber vers le centre du Faisceau. Il vient de notre monde. Maggie est une fille un peu vulgaire, le genre serveuse de bar louche. Le Pilote… Vous avez entendu parler des voleurs de visage ?

Isaac tressaillit imperceptiblement.

— Vous voulez dire que c’en est un ? (Un sourire étira ses lèvres sous la barbe.) Laissez-moi deviner… Vlad était sûr de triompher, il ne s’est pas assez méfié et votre Pilote lui a volé son visage… Exact ?

— On croirait que vous y étiez.

— Je connais bien Vlad. Les voleurs de visage aussi, d’ailleurs. J’ai songé un temps à jouer un coup à l’emplacement de leur univers, puis les Livides sont apparus et les Couleurs Intérieures sont devenues hautement désagréables.

— Parlons-en, des Livides ! s’écria Richard. Vlad enfui, le chien a annoncé qu’il allait nous ramener chez nous. Ce qu’il avait oublié de préciser, c’est qu’il ne savait pas exactement où ça se trouvait, chez nous… Nous avons marché deux jours, en traversant je ne sais combien d’univers, avant d’arriver dans un monde sans vie intelligente, quelque part dans le Vert. Nous étions complètement à plat, alors nous avons décidé de nous reposer. Le chien est allé en exploration. Il devait être parti depuis une heure quand Vince est revenu avec un Livide sur l’épaule.

— Un Livide – dans le Vert ?

— Parfaitement. Et il n’était pas seul. Il y en avait des milliers, qui venaient de la même Porte que nous. Apparemment, ils n’ont pas digéré leur rencontre avec Elric et les deux autres.

— Parce que votre ami et ses compagnons en avaient déjà rencontré ?

— Oui, dans le Violet. C’est là, d’ailleurs, que le chien jaune les a retrouvés. Cernés par un millier de Livides affamés.

— Pléonasme. Les Livides sont toujours affamés.

— Il était temps de filer, continua Richard. Une succession de Portes situées dans des mondes apparemment primitifs. Puis Vlad est apparu… La percée des Livides dans le Vert l’arrange bien. Il prétend qu’ils vont se contenter de le traverser pour aller dévaster les Couleurs Extérieures – votre moyo, comme vous dites !

Isaac détourna le regard.

— Vlad vient de commettre un acte que je ne saurais qualifier. Je ne suis pas spécialement opposé à une vague entorse aux règles, mais l’enlèvement de votre amie n’a rien d’une banale tricherie. D’autant plus qu’il a eu lieu à un moment critique de la partie. (Il soupira. Ses yeux évitaient toujours ceux de Richard.) Je croyais la situation stabilisée pour quelques milliers de coups, voyez-vous. La logique aurait voulu que je m’implante solidement dans le Rouge et l’Orangé, tandis que Vlad consolidait son moyo dans le Violet et l’indigo. Il en a décidé autrement. La nouvelle tactique qu’il est en train d’essayer me donne des sueurs froides.

— Mais il triche ! Le chien jaune ne pourrait-il…

— Le chien jaune est sans pouvoir. C’est un observateur plus qu’un arbitre, contrairement à ce qu’il prétend. Notre public, si vous voulez. Ses interventions se limitent à des rappels à l’ordre – dont nous ne tenons généralement pas compte.

« Vlad essaye donc de se renouveler, d’inventer une manière inédite de jouer. Ce jeu est très ancien, ce n’est pas la première partie que nous disputons… Mais le Faisceau commence à se faire vieux, lui aussi, et nous le connaissons trop bien pour ne pas être tentés de prendre des risques.

« Je pense que le plan de Vlad comporte trois parties. Tout d’abord, il a créé cette faille le long de laquelle vous êtes tombés, contaminant au passage les mondes que vous traversiez. Puis il a été jouer quelques coups à la limite du Vert et du Jaune, en prévision de votre « remontée » vers ce secteur du Faisceau. Enfin, grâce à l’énorme influence que lui procure cette tête de pont, il va tenter de scinder mon territoire principal, voire de s’en approprier une partie. »

Il s’interrompit, face à l’expression consternée de Richard.

— Vous oubliez les Livides, dit celui-ci.

Le vieil homme secoua sa tignasse crasseuse de faux clochard.

— C’est vrai. J’étais resté sur l’idée que Vlad jouait dans l’esprit du jeu, qu’il tentait de se bâtir un moyo stable au lieu de chercher systématiquement à faire éclater le mien… Mais il a lâché les Livides à travers le Faisceau…, conclut-il d’un ton rêveur.

— Et Suzy ? Que va-t-il lui faire ?

— Il boira son sang, n’est-ce pas évident ?

— Pouvez-vous m’aider à l’en empêcher ?

Isaac écarta les bras d’un air évasif.

— L’éthique veut que nous n’intervenions pas dans les affaires des habitants du Faisceau. Nous sommes au-dessus de vos petits problèmes et entendons nous y maintenir. Toutefois, ne voyez rien de méprisant dans notre attitude. Dites-vous simplement que vous ne pouvez pas nous comprendre. Notre sevagram n’est pas le vôtre.

— Merci de vos encouragements, grommela Richard.

— Je sais ce que je dis, répliqua Isaac d’un air pincé. C’est une question d’échelle. Ceci dit, il est évident que vous et vos compagnons, en échappant à votre ligne de probabilité, vous êtes en quelque sorte « hissés » à un niveau… disons supérieur. Le seul fait de connaître l’existence du Faisceau vous a changés. Vous ne raisonnez plus comme avant, votre vision des choses a évolué à une vitesse fulgurante…

— Notre champ de conscience s’est élargi, compléta le journaliste. C’était bien un trip, après tout.

— De plus, poursuivit Isaac, négligeant l’interruption, Vlad s’étant servi de vous à des fins qui lui sont propres, je n’éprouve aucun scrupule à intervenir à mon tour.

— Ce sera la seconde fois. Ces pièces que vous avez données à Suzy…

— Un dépannage en catastrophe. Je n’avais rien d’autre sous la main. Mais aujourd’hui, j’ai bien mieux à vous offrir. (Isaac eut un sourire dans lequel Richard crut distinguer une certaine franchise.) Par bonheur, vous étiez d’ores et déjà le plus apte à affronter ce qui vous attend. Le Pilote n’aurait eu aucune chance, par exemple. Les voleurs de visage sont beaucoup trop rigides…

— Et pourquoi suis-je le plus apte ?

— Parce que les illusions ne t’effraient pas. Et les mondes que tu vas devoir traverser pour gagner l’univers où Vlad retient Suzy prisonnière ont tout de cauchemars effectués sous l’action d’un psychédélique majeur – L.S.D., psilocybine ou datura. Pourtant, chacun possède sa logique interne, et c’est en l’épousant que tu réussiras à triompher.

Richard secoua la tête. La scène perdait peu à peu sa réalité pour se parer des teintes changeantes du rêve. Le journaliste avait du mal à réaliser ce qui lui arrivait, ce qu’Isaac lui disait. Il flottait dans une brume cotonneuse qui lui emplissait les oreilles, les yeux, la bouche et l’esprit, l’engourdissant dans un songe éveillé où se noyait son sens critique.

— J’ai du mal à y croire, dit-il lentement. Je n’arrive pas à me sentir dans la peau d’un chevalier de conte de fées, subissant une initiation rigoureuse avant d’aller délivrer la belle princesse prisonnière d’un méchant sorcier au rire sardonique…

— L’archétype n’est pas loin du cliché, laissa tomber Isaac, parfaitement sérieux. Ne serait-ce que pour le rire… (Il fit une imitation caricaturale du ricanement affecté de Vlad.) Comment dirait-on, chez vous ? Heureusement que le ridicule ne tue pas ?

— Quelque chose comme ça…, commenta distraitement Richard. Bon, parlons sérieusement. Quelles informations pouvez-vous me fournir ?

Isaac leva un sourcil broussailleux.

— Efficace, observa-t-il. Vlad est décidément incapable d’un choix intelligent. Si j’avais dû adopter sa tactique, c’est une bande de débiles profonds que j’aurais arrachés à son univers natal…

Richard sentit son impatience se muer en colère. Il se força à conserver une attitude normale. Il lui paraissait désormais évident que le pseudo-Juif Errant se jouait de lui. Comme le chien jaune, il ne donnait certaines informations que pour éviter d’en fournir d’autres plus fondamentales.

Ils craignent que nous n’apprenions à nous déplacer à travers le Faisceau. C’en serait alors fini de leur fichue partie de go ! Isaac m’a menti quand il a dit que je n’avais aucune chance de les comprendre, son adversaire et lui. Cette intervention inespérée fait partie du jeu. Et jusqu’à quel point l’enlèvement de Suzy n’est-il pas un « coup » de Vlad ? Ils sont peut-être de mèche pour nous manipuler comme des pions…

— Suzy se trouve en ce moment dans le Jaune. Vlad y possède une base viable – peut-être même vivante, je n’ai pas encore étudié la situation –, acquise au tout début de la partie. Il a lâché les Livides sur les Couleurs Intérieures. S’il a deux sous de bon sens, il n’y retournera pas avant un bon moment. Je ne peux te dire exactement dans lequel des quinze ou seize univers annexés par Vlad Suzy est prisonnière, mais ceci t’aidera à la trouver.

Il produisit un objet d’une dizaine de centimètres de diamètre, étoile à sept branches faite d’une matière laiteuse, au sein de laquelle un brasier orange vif palpitait comme un cœur de lumière.

— C’est une boussole, reprit-il. Enfin, d’une certaine manière. La teinte du noyau correspond à celle de l’univers où tu te trouves.

Il tendit l’étoile à Richard, qui la prit et la retourna avec circonspection entre ses doigts. Les sept pointes arrondies brillaient également d’un éclat orangé – très légèrement différent, lui sembla-t-il, de celui du brasier central.

— Elle est… disons réglée pour te guider vers Suzy, reprit le faux clochard. Quand tu arriveras devant une Porte, il te suffira d’y jeter un coup d’œil pour savoir si elle conduit dans la bonne direction. Si ce n’est pas le cas, le centre se mettra à clignoter.

— Et comment trouverai-je les Portes si cette… chose ne me les indique pas ?

— Aucun instrument ne saurait en déceler la présence ; seule une entité consciente peut les distinguer. Je suis donc obligé – à mon grand regret, note-le bien –, de changer ton regard. J’ai commencé à te l’expliquer tout à l’heure. Tu ne crains pas les illusions. Quelle que soit leur intensité, il y a quelque chose en toi qui te pousse à agir de manière logique et rationnelle. Logique par rapport aux informations que te transmettent tes sens abusés, et rationnelle en ce sens que tu restes toujours conscient de l’existence de l’univers auquel se superposent ces perceptions distordues. Une forme embryonnaire de schizophrénie qui va bien te servir, durant les douze prochaines heures. Il te faudra en effet être capable de changer de regard à volonté à l’issue de ce laps de temps – vingt années d’initiation en une demi-journée !

— Des yogis ont dit que le L.S.D. donnait accès à un plan de conscience qu’on ne pouvait sinon atteindre qu’au bout de dizaines d’années de pratique mystique.

— Le L.S.D. n’est qu’une drogue psychédélique, énonça Isaac. Il ne te permet jamais qu’une – brève – incursion dans un univers spirituel… disons étranger. L’expérience achevée, il ne subsiste que des bribes insuffisantes pour synthétiser les observations du sujet. Certes, des gens ont trouvé des Portes grâce au L.S.D. ou à d’autres substances analogues. Mais une fois revenus de leur trip, ils se sont avérés incapables de réitérer cet exploit – avec ou sans aide chimique. Le regard que je vais te permettre d’acquérir sera permanent, lui.

— Vous voulez dire que je serai en mesure de repérer les Portes jusqu’à la fin de mes jours ?

— Ne me remerciez pas. (Isaac se leva et désigna une falaise proche.) Venez, il est grand temps de nous mettre au travail.


JAUNE

Bien que terrifiée, Suzy n’avait nullement l’intention de se laisser enlever sans réagir – même par un vampire aux ailes de ptérodactyle doublées de soie écarlate.

Se débattre était inutile ; les griffes acérées de Vlad la maintenaient fermement tandis qu’il l’emportait à travers les airs, sans effort apparent. Constatant qu’elle pouvait bouger librement les bras, Suzy fouilla dans son sac, qu’elle avait eu la présence d’esprit de rattraper au dernier moment quand Vlad, la déséquilibrant, s’était emparé d’elle. Elle finit par en tirer une paire de ciseaux, dont elle s’apprêtait à menacer le vampire lorsque l’univers flamboya soudain autour d’eux.

Sans transition, elle trouva dans une pièce circulaire, d’une dizaine de mètres de rayon, dont les parois de pierre de taille percées de meurtrières obscures évoquaient celles d’un château fort. Vlad, qui avait repris l’apparence de Christopher Lee, se tenait à quelques mètres de la jeune femme, un sourire flottant sur ses lèvres trop rouges.

Il a volé cette image dans mon esprit. Heureusement que je n’ai pas vu trop de films d’horreur…

— Je vous tiens enfin, déclama-t-il sur le ton qui s’imposait.

— Et vous allez me sucer le sang, c’est ça ?

Il fit un pas en avant.

— Tel est mon but, en effet.

L’angoisse de Suzy se dissipait rapidement.

Cette scène était trop stéréotypée, trop téléphonée pour lui inspirer autre chose qu’un vague amusement teinté d’incertitude. Le personnage de Vlad jouait à tel point avec les archétypes qu’il en perdait toute force.

Elle recula d’un pas, afin de ne pas bousculer, pour le moment, le déroulement logique de l’action. Elle était censée avoir peur ; pour cette raison, elle avait cessé subitement d’éprouver la moindre inquiétude.

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix un peu rauque. Quel est cet acharnement à me poursuivre de vos assiduités ?

Si Vlad nota qu’elle jouait faux, il s’abstint d’en faire le commentaire. Mais sans doute ne s’en aperçut-il même pas ; il était de toute évidence incapable de comprendre la psychologie humaine.

— Un plaisir d’esthète, si vous voulez. Je n’ai pas besoin de votre sang, mais j’en ai envie.

— Alors, vous n’êtes pas un véritable vampire ! s’écria Suzy, sortant sans plus attendre de son rôle de victime innocente et terrifiée.

Vlad éclata de rire. Renonçait-il à jouer ? Difficile à dire…

— Bien sûr que non ! Qu’est-ce que vous croyez, belle enfant ? Que je passe le plus clair de mon temps à m’abreuver du sang de vierges effarouchées ?

— Je ne suis plus vierge.

— C’est bien ce que je disais. Je n’ai pas que ça à faire, vous pouvez me croire. (Il fit un nouveau pas vers Suzy.) Aussi, je vous prierai de ne pas trop me résister. Vous n’avez aucune chance de m’échapper.

— Du calme ! répliqua-t-elle, un éclair doré flamboyant dans ses yeux d’un vert changeant. Si je comprends bien, vous êtes un vampire bidon, mais vous vous comportez comme un vrai ?

Vlad haussa un sourcil.

— Je ne pensais pas que…

— À votre place, poursuivit Suzy avec une logique qu’elle espérait implacable, un authentique vampire se garderait bien de boire tout de suite le sang de sa victime. Ce serait une grave faute de goût. Vous voyez… (elle avala difficilement sa salive, se demandant si Vlad allait se laisser piéger par ses arguments.) Dans une telle situation, vous devez laisser une chance au jeune héros.

— Et qui est ce jeune héros ? Richard ?

— Pour vous en débarrasser, vous vous êtes contenté de l’envoyer se perdre dans le dédale des univers, non ? Vous auriez mieux fait de le tuer ; les gens dont vous vous inspirez commettent toujours les mêmes erreurs.

— J’ai du mal à vous suivre.

— Tant qu’il vivra, Richard cherchera à me retrouver. Vous devez lui laisser le temps d’y arriver.

— Il ne peut pas vous retrouver. À moins qu’Isaac ne s’en mêle, évidemment…

— Il va s’en mêler. Il ne peut plus rester en dehors de tout ça, maintenant que vous avez lâché les Livides dans son territoire. Vous avez peut-être été le premier à tricher – vous n’êtes plus le seul ! Cette partie n’a plus de règles, quand le comprendrez-vous ?

Le visage de Vlad était dur. Cruel.

— Qu’en savez-vous ? Que connaissez-vous du Jeu ? Ce que vous en a dit le chien jaune ? Il en sait à peine plus que vous – et c’est un menteur enragé !

Suzy s’efforça de dissimuler le sourire qui montait à ses lèvres. Elle avait réussi à détourner l’intérêt de Vlad, à lui faire provisoirement oublier qu’il était sur le point de boire son sang un instant auparavant. Restait à lui faire admettre qu’il devait reculer l’instant fatidique. Apparemment, elle y parviendrait sans trop de difficultés. Le pseudo-vampire possédait à l’évidence le tempérament d’un joueur forcené. À Las Vegas ou Monte-Carlo, il aurait laissé jusqu’à sa chemise sur le tapis vert.

— D’accord, reprit-elle, je ne comprends rien à votre fichu Jeu ! Mais je connais autre chose… Je connais les conventions !

— Conventions ? répéta Vlad comme s’il ignorait ce mot.

— L’ensemble des règles qui régissent les actes des individus dans votre genre…

… Dans les romans, ajouta-t-elle intérieurement, priant pour que Vlad ne fût pas télépathe ou que, s’il l’était, il n’eût pas songé à épier ses pensées.

— Parce qu’il y a des règles ? s’étonna Vlad.

— Des règles que vous négligez. Richard doit avoir le temps d’arriver pour le combat final. Si vous refusez, vous abandonnez votre rôle – et, si vous l’abandonnez, pourquoi vous obstiner dans cette idée de me sucer le sang ?

Une étrange lueur apparut dans l’œil de Vlad.

— Comme vous voudrez, dit-il de la voix sinistre d’un grand méchant hollywoodien. Je lui laisse une chance, à votre jeune héros. Mais ne vous réjouissez pas pour autant. Même avec l’aide de ce vieux fou d’Isaac, il aura bien du mal à attendre cet univers – et plus de mal encore à me vaincre !

Suzy retint de justesse un soupir de soulagement. Elle avait réussi ! Vlad s’était rendu à ses arguments.

À problème absurde, solution absurde, songea-t-elle avec un chaud sourire intérieur.

Après lui avoir demandé d’enfiler une longue robe blanche fendue jusqu’à la hanche – ce qu’elle accepta non sans rechigner, obligeant même le pseudo-vampire à se retourner – Vlad fit visiter sa prison à Suzy. La pièce dans laquelle ils s’étaient rematérialisés appartenait à un château d’un style que la jeune femme qualifia aussitôt de « gothico-merdouillard ». Manoir tarabiscoté dont les tours massives et les créneaux se découpaient en ombres chinoises sur un ciel d’un gris plombé, il se dressait au milieu d’une pelouse parfaitement tondue qui s’étendait aussi loin que portait le regard. Ce monde semblait constitué d’une immense plaine recouverte de gazon anglais.

Suzy frissonna. Sa robe de victime innocente n’était qu’un voile translucide qui n’offrait aucun obstacle à la brise fraîche de cette fin d’après-midi.

— Plutôt lugubre, commenta-t-elle. Vous ne pouvez pas vous offrir un peu de soleil, pour le même prix ?

— Je n’ai pas de pouvoir sur quelque chose d’aussi insignifiant que le temps qu’il fait, laissa tomber Vlad.

Suzy fit volte-face pour affronter son regard.

— Toute la planète est comme ça ?

— Dans un rayon de cent kilomètres, oui. Partout ailleurs, ce n’est qu’une immense décharge. Ce monde n’a pas eu la chance de voir naître la vie. Alors, les habitants d’un univers voisin s’en servent comme dépotoir. Enfin, c’est une hypothèse ; je n’ai jamais poussé la curiosité jusqu’à la vérifier. Mais sinon, comment expliquer la fontaine d’ordures de l’autre face de cette Terre ?

— Une fontaine d’ordures ?

— Qui correspond à une Porte, bien entendu. Je vous emmènerai la voir, à l’occasion. Un spectacle surprenant. Surtout les jours de pluie humaine…

— Ils se débarrassent aussi de gens ?

— Des gens ? Si vous voulez, oui…

— Si je veux ?

— Ils doivent avoir un gros problème génétique. Mutations incontrôlées ou quelque chose dans le genre… Ils font suivre aux mutants le même chemin qu’aux ordures. Oh ! ils ne sont pas vraiment dangereux ; il suffit de leur parler avec fermeté pour avoir la paix. Vous vous en rendrez très vite compte quand vous essaierez de vous évader.

Suzy hésita un instant. Elle se sentait prise à son propre piège. Vlad l’avait-il percée à jour ?

— Parce que je vais m’évader ? répliqua-t-elle.

— Vos semblables ont en général l’air d’estimer que le premier devoir d’un prisonnier est de s’évader. Je suppose donc que vous allez vous y employer. Vainement, bien entendu, puisque c’est votre jeune héros qui vous délivrera. N’est-ce pas ?

Vlad s’évapora dans un grand mouvement de cape. Très théâtral, pensa Suzy.

Elle alla s’asseoir sur la terrasse de la plus haute tour pour contempler le paysage monotone, d’une platitude infinie. Quand elle en eut assez du gazon bien entretenu et du ciel couleur de plomb, elle regagna la chambre où Vlad l’avait installée et se coucha. Elle était épuisée. À bout de nerfs. Simuler l’insouciance l’avait vidée de toute son énergie. Certes, elle avait du mal à prendre au sérieux le personnage du pseudo-vampire. La cruauté dont il se parait n’était qu’un artifice ; il n’y avait aucun sentiment profond qui la motivât. Mais lui tenir tête, lutter pied à pied pour lui faire admettre qu’il devait, jusque dans les moindres détails – y compris ceux qui le désavantageaient – se comporter comme le personnage dont il avait endossé la défroque était une expérience harassante.

Surtout pour elle, qui avait le mensonge en horreur.

Mais avait-elle menti, en fait ? Elle en avait eu l’impression, sur le moment. Pourtant, à présent qu’elle glissait doucement vers l’inconscience, couchée en chien de fusil dans le grand lit douillet, elle commençait à se demander si elle n’avait pas exprimé la vérité.

Vlad a lu en moi. Je le jurerais. Et il a compris que le type de comportement que je lui décrivais sortait tout droit des œuvres d’imagination. Seulement ça lui est égal. Peut-être même estime-t-il que je lui ai rendu service en lui signalant des détails dont il ignorait l’existence. Peut-être tient-il pour essentiel d’endosser son personnage à la perfection.

Je pensais mentir, tout à l’heure, quand j’ai assuré qu’Isaac allait intervenir. Maintenant, j’y crois – ou je veux y croire. Si Isaac reste les bras croisés, il n’y aura que le chien jaune qui pourra quelque chose pour nous. Et j’ai bien peur qu’il ne commence à en avoir par-dessus la tête de nous chercher à travers le Faisceau !

Elle haussa les épaules. Elle ne se reconnaissait plus. La logique absurde de la situation déteignait peu à peu sur elle, modifiant son mode de pensée. Vlad, en accord avec son rôle, lui avait accordé un répit, mais de quelle durée ? Elle jugea préférable de chasser cette question de son esprit. Elle était captive – et le seul but envisageable pour un prisonnier est, comme l’avait fait remarquer Vlad, de s’évader dans les meilleurs délais.

Richard arriverait-il à temps ? Arriverait-il un jour ? L’invasion des conventions dans l’aventure qu’elle vivait allait-elle se poursuivre ? Ces questions également, elle préférait les éluder pour le moment. Richard devait la retrouver, voilà tout.

L’attitude et les réactions de Vlad avaient fourni à la jeune femme d’intéressants sujets de réflexion. Elle avait à présent la quasi-certitude que les deux Joueurs agissaient en fonction de codes relevant du roman populaire et du film de série B.

Des codes directement issus de son univers.

Décidément, elle ne parviendrait pas à s’endormir, songea-t-elle en se tournant sur l’autre flanc. Mais une crise d’insomnie n’était pas toujours une mauvaise chose, loin de là ! Elle commençait à y voir plus clair. Vlad et Isaac n’étaient pas, de toute évidence, un vampire au visage changeant et un vieux Juif vêtu comme un clochard. Ils avaient chacun pris l’apparence qui leur plaisait, puisant dans l’inconscient de l’un de ceux qu’ils avaient rencontrés.

Isaac a fouillé mon passé. Suzy se sentit glacée à cette idée. Il a fouillé mon passé et il en tiré Isaac Laquedem, image, rappel de cette judéité enfouie en moi. Un vrai coup en dessous de la ceinture. Elle se détendit. Erreur : c’est en fonction de Vince et moi qu’il s’est choisi une apparence. Il l’a sondé, lui aussi. Il devait nous frapper tous les deux. Mais ce sont les trois pièces de monnaie qui ont marqué le coup.

Vlad n’avait eu aucun mal à se façonner une image exactement à l’opposé de celle d’Isaac. Aux yeux de Vince et de Suzy, le Juif Errant était un personnage rassurant, d’une certaine manière. Vlad, lui, se voyait donc obligé de terrifier, pour bien insister sur son rôle d’adversaire…

Qu’étaient-ils, en vérité ? Des dieux, comme l’avait plus ou moins sous-entendu le chien jaune ? Ou de simples Grands Universels, à l’aspect réel et aux motivations inimaginables ?

Suzy se retourna à nouveau. Ce qu’ils étaient ne comptait pas. Moins, en tout cas, que leur comportement. Ils jouaient tous deux un rôle dicté par des conventions ouvertement fictives. Vlad n’était pas vraiment « méchant », rien n’indiquait qu’Isaac fût « bon », et sans doute ces notions leur demeuraient-elles inaccessibles.

Ils veulent avant tout nous impressionner, pensa Suzy. Pour quelle raison ? Par goût du jeu ? Ou pour nous distraire et nous empêcher de nous intéresser à des problèmes plus fondamentaux ?

Une furtive sensation de tiédeur sur son avant-bras la tira soudain de sa torpeur. Elle tendit le bras vers l’interrupteur de plastique, parfaitement déplacé dans ce cadre médiéval, ouvrit les yeux – et se redressa vivement à la vue des deux petites créatures rondouillardes qui se tenaient à son chevet.

— N’ayez crainte, nous n’avons aucune mauvaise intention à votre égard, déclara celle au pelage d’un bleu très clair.

— Bien au contraire, enchaîna l’autre, dont la fourrure délicate tirait sur le rose. Nous sommes ici pour vous aider à échapper aux griffes de Vlad.

Rendue muette par la stupéfaction, Suzy observa les nouveaux venus. D’une taille d’environ soixante centimètres, ils étaient pour ainsi dire aussi larges que hauts. Leur corps sphérique dépourvu d’organes génitaux apparents était surmonté d’une tête minuscule, toute ronde, agrémentée de deux yeux qu’on eût dit peints et d’une petite truffe noire. Ils possédaient deux bras atrophiés terminés par des mains déliées et deux pieds plats d’une taille démesurée, qui semblaient directement attachés sous leur ventre rebondi. Deux adorables monstres en peluche pour enfant abreuvé de télévision, se dit Suzy avant de se décider à parler.

— Vous êtes des adversaires de Vlad ? demanda-t-elle.

— Nous n’aimons guère Vlad, mais de là à le qualifier d’adversaire… Un seul être, à travers le Faisceau, peut revendiquer ce titre.

— Isaac ?

— Lui-même.

— C’est lui qui vous envoie ?

La petite créature rose secoua la tête.

— Nous sommes venus de nous-mêmes.

— Pour vous aider, compléta son compagnon.

Suzy réfléchit rapidement. Elle ne savait que penser de la situation. Absurde, certes – mais encore ? Elle avait besoin de détails supplémentaires pour s’en faire une idée plus précise.

— Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle.

— Les Bondisseurs.

— Drôle de nom.

— Nous l’avons pris parce que nous bondissons de monde en monde sans avoir besoin d’utiliser les Portes.

— Comme Vlad et Isaac ?

— Pas exactement. Eux se déplacent instantanément d’un bout à l’autre du Faisceau, tandis que nous ne pouvons bondir plus loin que l’univers voisin. Mais je ne pense pas que ce soit le moment d’en parler.

— Et comment connaissez-vous ma langue ? Si loin de mon univers natal…

— Je parle soixante-dix-neuf mille sept cent trente et un langages différents – ce qui représente, avec leurs variantes, plus d’un million trois cent cinquante mille idiomes.

Suzy, incrédule, ne pouvait détacher le regard du petit être bleu à l’effarante mémoire. Il lui était désormais impossible de se croire en face de peluches animées ou d’adorables animaux de compagnie évolués. Les Bondisseurs étaient de toute évidence des êtres intelligents et cultivés – qui pouvaient, de surcroît, l’aider à s’enfuir.

— Comment vous appelez-vous ?

— Nous n’avons pas de nom. Inutile, puisque nous ne sommes que deux…

— Vous voulez dire que vous êtes les seuls représentants de votre espèce ?

Les créatures rondouillardes acquiescèrent avec un parfait ensemble.

— Et vous n’avez jamais pensé qu’un nom pourrait faciliter vos rapports avec autrui ? reprit Suzy. Nous autres, pauvres humains bien incapables de bondir d’un univers à l’autre, nous avons besoin de noms. À quoi sert de connaître près d’un million et demi de patois et d’idiomes si vous n’avez même pas de mot pour vous désigner vous-même ?

Les Bondisseurs hochèrent la tête, toujours avec un parfait ensemble.

— Vous avez raison, dit le bleu. Mais nous en reparlerons plus tard. Nous passions juste vous prévenir que nous allions vous aider.

— Je pensais que…

— Nous sommes attendus à une soirée chez le Rêveur des Terres Agglutinées, assez loin à la limite du Rouge et de l’Orangé.

— Vous allez faire la fête ? s’écria Suzy. Alors que vous pouvez me libérer ?

— Un jour ou deux ne changeront rien à l’affaire. D’ailleurs, mieux vaut vous évader à un moment où Vlad sera loin, non ? En ce moment, il se trouve juste sous vos pieds.

— Et que fait-il ?

— Il cherche une réponse correcte à l’approche opérée par Isaac dans le Jaune. M’étonnerait qu’il trouve. C’est un coup très astucieux, ce qu’on appelle un tesuji.

— Isaac va lui flanquer une pâtée, conclut la créature rose en prenant la main de son compagnon.

Ils s’évaporèrent silencieusement et Suzy resta seule au fond de son lit, l’esprit empli de questions dont elle désespérait de trouver les réponses.


ORANGÉ

— Pour changer de regard, dit soudain Isaac alors qu’ils se dirigeaient vers la falaise couleur pastis, il convient d’observer deux grands principes : l’Intention et la Perversion. Ils sont d’ailleurs liés, en ce sens que l’Intention induit la Perversion. Pour trouver les Portes et se déplacer à travers le Faisceau, il faut le vouloir. La volonté est à la base de tout.

— Incompréhensible, commenta Richard.

— L’Intention désigne le but que tu te fixes. Il faut une raison pour voyager d’un monde à l’autre. Pas question de faire du tourisme. Ton but, en l’occurrence, est de retrouver Suzy et de l’arracher à Vlad. Très bien. Tu sais déjà orienter ton Intention. Il te reste à apprendre comment l’utiliser pour générer la Perversion.

Isaac s’arrêta au pied de la falaise, qui jaillissait du sol rose pour disparaître dans les nuages dorés, des centaines de mètres plus haut. On eût dit la paroi d’un verre gigantesque dans l’eau duquel un improbable titan aurait versé le contenu de centaines de bouteilles d’apéritif et la quantité correspondante d’eau. Cette image incongrue fit naître un sourire sur les lèvres de Richard, qui ne refusait jamais un petit jaune.

— Regarde-moi, reprit Isaac après un moment de silence. Je vais te montrer l’apparence véritable des êtres vivants.

La silhouette voûtée fluctua, se nimba de brume, puis disparut soudain pour céder la place à un œuf d’un mètre de haut, dont la partie inférieure flottait au niveau de la cuisse de Richard. La coquille de cet œuf était constituée d’un réseau compliqué de lignes lumineuses qui ne cessaient de vibrer et de se déformer. Un bouquet de tentacules étincelants jaillissait de cette structure mouvante, là où s’était trouvé le nombril du faux Juif Errant.

— Ortega disait la vérité, souffla le journaliste, impressionné malgré lui.

— Tout à fait. Ce qu’on appelle parfois sorcellerie dans ton univers désigne souvent le changement de regard. L’un des livres d’Ortega ne s’intitule-t-il pas Regarder ?

Richard hocha la tête. Il était effectivement préparé à ce qui l’attendait, comme l’avait affirmé Isaac. Sa culture et son penchant pour l’aberration sensorielle faisaient de lui un esprit ouvert, prêt à accepter sans sourciller les révélations de son étrange gourou. Il fit un pas en arrière, examinant les alentours. Le paysage avait lui aussi subi une curieuse métamorphose ! Ses contours vibraient à présent, comme si chaque roc, chaque ligne, chaque détail cherchaient à se dédoubler.

L’œuf de lumière qui était Isaac lança ses tentacules vers la falaise couleur de pastis. Leurs extrémités parurent y adhérer solidement ; l’ovoïde commença à monter, avec une aisance surprenante.

Richard ferma les yeux un instant. Quand il les rouvrit, sa vision était redevenue normale et Isaac gravissait toujours la paroi si lisse qu’on l’eût dite polie, montant lentement vers le ciel d’un rose thyrien agressif et ses nuages dorés, comme emporté par un invisible ascenseur.

Richard essaya de changer de regard et fut surpris par la facilité avec laquelle il y parvint. Sans perdre de temps en suppositions et conjectures, il reporta son attention sur l’œuf lumineux, qui se trouvait à présent à plus d’une centaine de mètres d’altitude et continuait son ascension, hissé vers les hauteurs par son bouquet de tentacules iridescents.

— Suis-moi, lança la voix d’Isaac, parfaitement distincte malgré la distance. Use des membres de ton esprit.

Richard considéra avec circonspection la falaise, dont la surface n’offrait pas la moindre prise. Même un spécialiste de la varappe n’aurait pu l’escalader. Pourtant, Isaac approchait déjà de la limite inférieure des nuages, dans lesquels il ne tarderait plus à disparaître. Courageusement, le journaliste se décida à l’imiter.

Ses premiers essais se soldèrent par une succession d’échecs cuisants. Il retombait lourdement sur le sol mou, tandis qu’Isaac continuait à l’exhorter à le suivre.

— Je n’y arrive pas, se lamenta-t-il.

— Si tu as pu changer de regard sans effort, tu n’auras aucun mal à transposer tes mouvements.

— C’est-à-dire ?

— Tu dois réaliser sur ton corps le travail que j’ai fait sur ta vision. Intention et Perversion. But et accomplissement. Ne perds jamais de vue les grands principes.

— Toujours en vertu des grands principes…, chantonna Richard, dont la culture musicale ne se limitait pas au rock.

— Vous ne devriez pas plaisanter. L’humour, surtout quand il est de basse qualité, tue la concentration.

— Pourquoi passez-vous sans cesse du tutoiement au vouvoiement ?

— Tutoiement ? Vouvoiement ? Je ne saisis pas très bien la nuance. Je l’ai lue en toi, mais elle me reste incompréhensible. Ces notions relèvent d’un code moral, un code de politesse qui n’a aucune valeur pour moi. Préfères-tu le vouvoiement ou préférez-vous le tutoiement ?

Il se fiche de moi, songea Richard, avant de répliquer :

— C’est vous qui plaisantez, maintenant. (Il marqua une pause.) Je préfère le tutoiement. Vous êtes le maître et moi l’élève, non ?

— Dans ce cas, rejoins-moi.

Isaac s’était englouti dans les nuages. Richard effectua une autre tentative, sans plus de succès que les précédentes. Rendu inquiet par ce nouvel échec, il baissa les yeux et découvrit que le bouquet de tentacules – bien moins fourni que celui d’Isaac – qui jaillissait de son nombril se confondait avec les lignes de force constituant la surface de l’œuf qu’était devenu son corps. Cela avait-il une signification cachée ? Haussant les épaules, il reporta son regard changé sur la falaise.

Partout où s’étaient posés les appendices d’Isaac clignotait une minuscule tache de lumière rouge. Un indice ? Richard héla le faux Juif Errant pour le lui demander, mais il n’obtint aucune réponse. Sans doute Isaac estimait-il qu’il était temps pour lui de se débrouiller seul. L’escalade de la falaise n’était pas un entraînement, mais un examen. Auquel il ne pouvait se permettre d’échouer.

S’approchant de la paroi, il posa une main sur la première tache rouge. Une dizaine de filaments étincelants se redressèrent pour suivre le mouvement de son bras. C’était une sensation curieuse de percevoir son propre corps comme celui d’un bipède humain de taille moyenne et comme un œuf immatériel. Quand ses tentacules effleurèrent la trace laissée par Isaac, Richard éprouva une sensation extrêmement énergétique – comme s’il avait introduit les doigts dans une prise de courant à basse tension. Il leva l’autre main vers une seconde tache, un nouveau groupe d’appendices suivit le mouvement – et il réalisa soudain que ses pieds ne touchaient plus le sol. Il montait. Il ne savait pas comment, mais il montait !

L’ascension dura longtemps. Richard, en proie à un vertige qu’il s’efforçait de refouler, déplaçait ses tentacules virtuels de tache en tache ; il n’avait désormais plus besoin de ses membres, devenus d’inutiles morceaux de chair. Son esprit, son kâ, son moi profond et instinctif accomplissait les « gestes » nécessaires sans influer sur son corps. C’était bien l’enveloppe charnelle de Richard Montaigu qui montait vers les lourds nuages dorés de ce monde, mais seule sa volonté le hissait le long de la paroi couleur de pastis.

Il se trouvait à une dizaine de mètres du plafond de nuages quand il décida de tenter une expérience. Les traces laissées par Isaac n’étaient-elles qu’une indication ou désignaient-elles les seuls points d’appui valables ? Le journaliste posa un groupe d’appendices au hasard sur la surface lisse. Rien de particulier ne se produisit. Quand il déplaça les filaments lumineux, il découvrit une vague tache rosâtre, signalant l’endroit où ils avaient touché la falaise. Il laissait donc des traces, lui aussi. Mais de quel ordre ?

Il pénétra à l’intérieur de la couche de nuages, continuant de monter à l’aveuglette dans un univers trouble de sang et d’or. Des odeurs étranges et entêtantes flottaient autour de lui, associées à des sons qu’il fut bien obligé de qualifier de lumineux. Les aberrations sensorielles du changement de regard incluaient donc une certaine forme de synesthésie. Les sons devenaient couleurs, les couleurs odeurs et les odeurs sensations tactiles et auditives… Les perceptions s’unissaient et se brouillaient, se mêlaient en un ensemble confus.

Pourtant, Richard ne se sentait nullement désorienté, comme si cet univers en collision perpétuelle lui était en quelque sorte familier. De plus, ses sensations internes se faisaient sans cesse plus précises. Son esprit épousait désormais la forme qui était la sienne – celle d’un œuf à la surface duquel couraient des lignes de force. Il avait changé de regard, mais aussi de mode de pensée. Et quelque chose lui disait qu’il avait franchi un point de non-retour, que les multiples expériences induites par son voyage à travers le Faisceau Chromatique avaient d’ores et déjà laissé sur lui leur empreinte – une empreinte indélébile. Le changement de regard n’était qu’un indice plus flagrant que les autres de la transformation qui s’opérait en lui ; Isaac avait raison lorsqu’il parlait d’initiation. Cette escalade insensée était également une expérience mystique – ou son équivalent à l’échelle du Faisceau. Il ne s’élevait certes pas vers Dieu – à moins qu’Isaac ne correspondît à cette définition, ce dont son élève doutait, malgré la manière dont le chien jaune avait éludé la question –, mais plutôt vers un niveau de conscience différent, peut-être supérieur. Et il avait la certitude que lorsqu’il l’atteindrait, les Portes s’ouvriraient toutes grandes devant lui.

Puis il émergea des nuages et découvrit qu’il n’y avait plus de falaise. Depuis quand grimpait-il ainsi, aveugle, accrochant dans le vide les extrémités de ses tentacules ?

Réaliser qu’il n’avait plus de support matériel auquel se cramponner changea à nouveau son regard. Il commença de tomber, en une lente glissade tourbillonnante évoquant celle d’une feuille qui se détache de son arbre à l’automne. Un long vol plané en spirale qui, espérait-il, l’amènerait au sol sans trop de dégâts. Mais sans doute était-il préférable de réagir, même s’il n’y avait aucun danger. Il s’agissait d’une épreuve ; s’il se laissait simplement emporter par le vent, l’expérience n’aurait pas grand-chose de concluant – surtout aux yeux d’Isaac.

Il lança ses appendices au hasard autour de lui tandis qu’il tombait mollement, crevant l’épaisse couche nuageuse. Soudain, l’un d’eux effleura une surface solide. Aussitôt, l’ensemble du bouquet lumineux se darda dans la direction de celle-ci et s’y raccrocha avec l’énergie du désespoir.

La chute du jeune homme s’interrompit. Il pendait à présent au flanc de la falaise, dans l’expectative. Que devait-il faire ? Qu’attendait de lui son gourou ? Il avait beau se creuser la tête, aucune idée ne lui venait.

— Isaac ! appela-t-il d’une voix où perçait la panique. Isaac ! Ne me laissez pas tomber !

— Je ne peux plus rien pour toi, répondit le Joueur dissimulé dans les nuages. Désormais, quand tu croiseras une Porte, tu n’auras aucun mal à la reconnaître. Mais c’est à toi – et à toi seul – d’en trouver une sur ce monde. Bonne chance. Ou merde, comme on dit chez toi.

Subitement, Richard sut qu’il était seul. Isaac venait de quitter cet univers.


ROUGE

La route avait été longue et le chien jaune tenait à peine sur ses pattes lorsqu’il atteignit la ligne de probabilité où Isaac avait choisi de s’établir pour quelques siècles.

C’était un monde tiède et paisible, proche de cette zone d’incertitude nommée les Terres Agglutinées qui se déployait à cheval sur le Rouge et l’Orangé. Malgré ce voisinage, la réalité y possédait une rare consistance. Ce n’était pas un de ces univers baroques et bigarrés, dont la substance changeait d’une heure sur l’autre ; les pierres y restaient des pierres, les animaux se conformaient à leur rôle d’animaux et l’arrivée de nuages n’annonçait pas de pluies de sang ou de crapauds.

Isaac prétendait que cette qualité particulière de réalité était due à l’absence d’autochtones. Dans cette ligne de probabilité, ainsi que dans ses voisines immédiates, le sommet de l’échelle darwinienne était en effet occupé par un curieux mollusque amphibie, à peine plus intelligent qu’un rat de laboratoire.

L’animal suivit le littoral sur une dizaine de kilomètres, courant malgré la fatigue qui raidissait ses muscles. Il était urgent de prévenir le faux Juif Errant de l’évolution de la situation.

Quand il était revenu sur le monde où il avait abandonné ses compagnons, le chien jaune s’était retrouvé entouré de Livides, dont les mâchoires hypertrophiées avaient été bien près de le happer. Il n’avait dû son salut qu’à une fuite précipitée à travers une succession de Portes, et n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu des six humains.

Isaac était étendu sur la plage, vêtu de son éternel pardessus luisant de crasse. Il devait se complaire dans cette apparence pouilleuse, songea son visiteur. C’était la première fois qu’il conservait aussi longtemps une enveloppe corporelle subjective ; sans doute correspondait-elle quelque part à l’image mentale qu’il avait de lui-même : celle d’un très vieux voyageur, condamné par un destin incertain à errer d’univers en univers jusqu’à la fin de la partie qu’il disputait contre Vlad.

Quoiqu’il fût parfaitement conscient de la présence de l’arrivant, Isaac continuait à contempler d’un air inspiré les tours acérées qui émergeaient de l’océan peu profond. Bien que ne pouvant être considérés comme des êtres pensants, les mollusques amphibies avaient découvert comment domestiquer le corail écarlate, qui prenait les formes les plus ahurissantes sous leurs tentacules attentifs.

— Il y a longtemps que je n’ai eu droit à ta visite, remarqua soudain Isaac, sans quitter des yeux la ville de corail.

— J’ai été assez occupé, ces derniers temps.

— Tu as ramené chez eux ces innocents que Vlad a eu la malencontreuse idée de catapulter à travers le Faisceau ?

Le chien jaune secoua négativement la tête.

— Je les ai perdus.

— Tu as toujours fait preuve d’un sens de l’orientation déplorable. Sinon, tu serais peut-être devenu un Joueur…

— Là n’est pas la question. J’arbitre cette partie et c’est à ce titre que je suis venu t’avertir… (L’animal s’assit et ferma les yeux. Il appréhendait plus que tout la réaction de son interlocuteur.) Les Livides sont entrés dans le Vert.

— Je suis au courant. Richard me l’a dit.

— Tu l’as retrouvé ?

— Vlad l’avait envoyé chez moi, tu te rends compte ? Dans un de mes univers ! J’ai immédiatement senti sa présence ; je devais intervenir.

Le chien jaune dressa une oreille intriguée.

— Et qu’est-ce que tu as fait de lui ?

— J’ai changé son regard.

L’animal télépathe se dressa vivement. Ses yeux lancèrent des éclairs, qu’Isaac détourna d’un mouvement de la main.

— Je n’avais pas le choix. Il se trouvait en plein milieu de l’Orangé, dans un quadrant d’une stabilité à toute épreuve. Je devais lui procurer un moyen de repérer les Portes.

— Les humains sont incapables de se diriger à travers le Faisceau !

— Je lui ai donné l’Étoile.

Le chien jaune resta sans voix. Son compagnon venait purement et simplement de lui avouer qu’il avait triché. L’Étoile, façonnée au tout début de la partie par le Rêveur des Terres Agglutinées, n’était pas seulement une « boussole » qui permettait de s’orienter lorsqu’on voyageait entre les univers constituant le Faisceau. Vlad et Isaac avaient autrefois, d’un commun accord, décidé qu’elle ne devrait en aucun cas tomber entre les mains d’un habitant d’un monde « occupé », puis ils avaient chargé le Rêveur de la dissimuler quelque part dans le Rouge-Très-Très-Sombre, à la lisière des Ténèbres Périphériques, en un endroit qu’aucun des deux Joueurs ne devait connaître.

Comment Isaac s’est-il procuré l’Étoile ? Et pourquoi l’a-t-il donnée à Richard, qui contamine en faveur de Vlad tous les mondes qu’il traverse ?

— Tu es complètement dingue ! s’écria l’animal. Vlad vient de prendre un avantage monstrueux. La moitié du Vert lui est d’ores et déjà acquise.

— Peut-être, mais son moyo dans le Jaune ne possède encore aucune base vitale, je l’ai vérifié, et le territoire qu’il contrôle dans le Vert n’a qu’une influence réduite. La contamination n’est pas la possession. Je vais le couper en deux.

— Tu oublies que Richard doit être en train de dévaster l’Orangé.

— Il se dirige vers le Jaune, vers le territoire de Vlad.

Le chien haussa haussa un sourcil.

— Astucieux, commenta-t-il. Tu l’as aiguillé vers le seul endroit où il ne pouvait causer de dégâts. Très astucieux. Comment t’y es-tu pris ?

Isaac se détourna enfin des tours de corail. Une malice d’enfant pétillait dans ses yeux bruns.

— Vlad a fini par enlever Suzy. Il la retient prisonnière dans un monde du Groupe Puant. C’est là-bas que j’ai envoyé Richard. Il ne dévastera pas longtemps l’Orangé ; les Portes s’y succèdent sans transition. Par contre, dès qu’il sera dans le Jaune…

— Tu fiches en l’air tes positions, commenta le chien jaune.

— C’est un jeu d’équilibre, Nathanaël. Je peux me permettre de sacrifier les quelques univers que j’occupe dans le Jaune, maintenant que les Livides travaillent pour moi. Ils suivront Elric jusqu’aux Ténèbres Périphériques, s’il le faut. Mais je crois – et j’espère – qu’ils le rejoindront bien avant. Les Livides ne doivent à aucun prix entrer dans le Jaune. Qu’ils ravagent les Couleurs Intérieurs – ce n’est pas mon problème. Chaque monde qu’ils envahissent est un monde perdu pour Vlad.

— Oublie la partie. Le danger représenté par les Livides est réel ! Ils sont capables de…

— Je ne peux pas laisser Vlad prendre l’avantage.

Le regard de l’animal se fit dur, tandis que ses babines retroussées dévoilaient des crocs impressionnants, d’une blancheur d’ivoire.

— D’accord, Isaac. Très bien. Les Livides dévorent à chaque seconde des millions, des milliards de créatures pensantes – et tu t’en laves les mains, du moment que tu y trouves ton intérêt. Seule compte ta putain de sacro-sainte partie ! Tu veux gagner à tout prix. Comme Vlad, en fait. L’étendue du go-ban a fini par vous tourner la tête, vous avez perdu tout contact avec la réalité. Ces univers que vous vous attribuez ne sont pas des intersections sur un plateau de jeu ! Ils abritent la vie – une vie à laquelle les Livides vont mettre fin. Que ferez-vous alors, toi et Vlad ? Vous continuerez à jouer dans un Faisceau qui ne sera plus qu’un cadavre stérile ?

— Les Livides n’entreront pas dans le Jaune.

— Ils y entreront, crois-moi. Tout à l’heure, tu as dit que j’aurais peut-être pu devenir un Joueur. Je ne vais pas attendre ton bon vouloir ou celui de Vlad. Je vais jouer, moi aussi ! Jouer à gâcher votre partie.

— Tu n’as pas le droit…

— J’ai tous les droits, du moment que les règles n’ont pas été respectées. Je vous forcerai à prendre conscience de ce que vous avez fait. Quand les Livides commenceront à grignoter ton moyo, tu seras bien obligé de les contrer d’une manière ou d’une autre…

Isaac s’était redressé, grattant d’un index nerveux sa barbe poivre et sel.

— C’est une menace ? gronda-t-il d’une voix sourde.

— C’en est une. Et je vais de ce pas avertir Vlad de mon changement de rôle. Cette partie n’a plus d’arbitre, mais trois Joueurs.

— Ne sois donc pas ridicule ! Tu n’as pas de Pierres.

— Les Livides seront mes Pierres, puisque ni toi, ni Vlad ne pouvez occuper les univers qu’ils ont envahis.

— Tu me reprochais mon indifférence, mais tu vas causer la mort de milliards d’innocents.

— Ils mourront de toute façon, si personne n’intervient. En manipulant les Livides, je ne fais qu’accélérer un processus inéluctable. Pour vous forcer à l’interrompre, toi et Vlad. Il n’y a que vous qui puissiez le faire.


JAUNE

Vlad apparut à la tombée de la nuit, porteur d’un plateau où fumait une pièce de viande bleu pétrole entourée de petits légumes d’un blanc écœurant, que Suzy considéra avec une moue pleine de circonspection.

— Vous préférez d’autres couleurs ? suggéra Vlad en masquant brièvement le plateau dans un théâtral mouvement de cape.

L’estomac de Suzy se convulsa à la vue de la viande verdâtre et des légumes orange vif veinés de gris.

— Comment faites-vous ça ? interrogea-t-elle avec un détachement feint.

— Vous ne comprendriez pas. Disons qu’il s’agit d’un tour de passe-passe.

— Êtes-vous un vampire ou un illusionniste ?

Vlad se débarrassa de son haut-de-forme qu’il posa, renversé, aux pieds de sa prisonnière.

— Un peu des deux. Je pourrais tout aussi bien incarner Houdini que Barbe-Bleue.

— Gilles de Rais n’était pas un vampire.

— Qu’en savez-vous ? répliqua Vlad avec un clin d’œil malicieux. Mangez, maintenant.

Baissant les yeux sur son assiette, la jeune femme découvrit avec soulagement que la viande présentait désormais l’aspect d’une belle tranche de rosbif saignant. Quant aux légumes, leur vert tirait un peu sur le gris, mais elle était trop affamée pour s’en inquiéter.

Quand elle eut fini, Vlad fit disparaître le plateau d’un rapide passage de cape, lui substituant un grand miroir au cadre doré à l’or fin. Suzy jeta un coup d’œil désespéré à son reflet. Les joues creuses, les cheveux gras et les yeux cernés, elle ressemblait à une morte-vivante. Sans doute Vlad la préférait-elle ainsi, car il se lança dans un long éloge de sa beauté, qui s’interrompit sèchement sur un « mais »…

— Mais quoi ? s’écria son interlocutrice, exaspérée.

— Vous êtes brune.

— Et alors ?

— Vous devriez être blonde. Les hommes préfèrent les blondes.

— Oui, mais les brunes comptent pas pour des prunes !

Vlad ouvrit un œil étonné. Sans doute n’avait-il pas intégralement pillé la mémoire de sa compagne lorsqu’il s’était façonné son aspect de vampire bon marché. La jeune femme comprit immédiatement le parti qu’elle pouvait tirer de cette nouvelle découverte. Elle prit une profonde inspiration en ujjay et se mit à parler à toute vitesse, sans laisser à son hôte la moindre occasion de l’interrompre.

— C’est bien joli, le référentiel, attaqua-t-elle avec vigueur, mais il faudrait songer à faire une mise à jour de temps en temps ! Tenez, les vampires, par exemple… Vous croyez qu’ils font peur ? Mon œil ! Les enfants jouent avec des poupées bien plus terrifiantes, là d’où je viens… Gluanta la Méduse, ça vous dit quelque chose ? Et Xarmork la Pustule ? Non plus ? Et l’Accrocheur à Rayures Violettes, hein ? Ça vous en bouche un coin ! Mais la moindre de ces bestioles vous croquerait en moins de deux n’importe quel vampire…

Elle se tut, à bout de souffle. Elle espérait s’être montrée assez hargneuse pour déconcerter Vlad, pour faire vaciller les certitudes sur lesquelles il avait bâti son personnage de mort-vivant. Avec sa tête de Christopher Lee mal maquillé, ses longues canines étincelantes et sa vaste cape noire doublée d’écarlate, il croyait pouvoir épouvanter n’importe qui. Elle voulait lui prouver qu’il n’en était rien.

Un enfant habitué à Goldorak et aux Maîtres de l’Univers craindrait-il un vampire ou un croquemitaine ? J’en doute.

— Vous confondez références et goûts personnels, répliqua Vlad. Je vous veux blonde – vous serez blonde.

Il n’a rien compris ! Ou alors, il se fiche de moi.

Dans le miroir, les cheveux du reflet de Suzy parurent fluctuer un instant. Quand ils redevinrent nets, ils étaient de la chaude couleur des blés mûrs sous le soleil d’août, à moins que ce ne fût de la teinte dorée des chaumes après la moisson. Leur propriétaire n’aurait pu dire lequel de ces deux clichés était le plus éculé, ni auquel correspondait le mieux sa nouvelle teinte de chevelure.

Elle détourna le regard de cette image dans laquelle elle avait du mal à se reconnaître. Décidément, elle se préférait en brune. Sa peau blanche s’accordait mal avec les boucles blondes qui croulaient sur ses épaules. Elle se demanda ce que Richard penserait de cette métamorphose et sourit en imaginant sa réaction. Il était évident qu’il ne laisserait pas passer l’occasion qui lui serait donnée d’injurier copieusement Vlad et, pourquoi pas ? le destin.

— Parfait, fit soudain le vampire de pacotille. Merveilleux. Même la plus immonde des créatures extra-terrestres ne pourrait que s’éprendre de vous, à présent.

— Vous n’êtes pas drôle.

— Je n’ai pas l’intention de l’être. Vous me prenez pour un bouffon, un genre de clown ou de mythomane ; là réside votre erreur. Je suis un Joueur. Un Joueur se doit d’être sérieux, concentré. Plaisanter n’a jamais rien apporté à personne lorsqu’il s’agit de gagner une partie.

— Sauf si l’on désire déconcentrer l’adversaire.

— Ce n’est pas loyal.

— Parce que tricher, c’est loyal ?

— La tricherie fait partie du jeu. Au revoir.

Se transformant en chauve-souris géante, Vlad se jeta dans le vide et, agitant ses vastes ailes nervurées, se dirigea vers l’horizon rectiligne, derrière lequel mourait le soleil invisible. Puis il s’effaça de la surface de ce monde.

Découragée, Suzy retourna s’étendre et laissa vagabonder ses pensées. Où était Richard, à cet instant précis ? Dans l’Orangé, où Vlad prétendait l’avoir envoyé ? La jeune femme ne pensait pas que le Joueur eût menti sur ce point, mais l’Orangé était vaste, si vaste… Il dessinait un cercle au rayon aussi impossible à mesurer que sa circonférence, faite d’un nombre d’univers purement vertigineux.

Richard pouvait parfaitement se trouver de l’autre côté du Faisceau – si cette expression avait un sens dans un système universel à cinq ou six dimensions – à des semaines, voire des mois ou des années de voyage. De plus, comment réussirait-il à s’orienter à travers le dédale des lignes de probabilité ?

La prisonnière en était là de ses réflexions, quand le haut-de-forme oublié par Vlad recracha le Bondisseur au pelage rose, qui fut aussitôt suivi par son compagnon bleu. Elle adressa un sourire aux petites créatures pelucheuses. Peut-être allaient-elles enfin la tirer de là…

— Comment s’est passée votre soirée ? demanda-t-elle d’une voix qui se voulait enjouée.

Les yeux ronds des Bondisseurs exprimèrent un profond ennui.

— Le Rêveur n’était pas dans sa meilleure forme, décréta le rose. Il n’y avait qu’une douzaine d’invités, tous vulgaires et sans intérêt.

— Tu oublies le Peintre et sa Palette, objecta l’autre. Ils nous ont fait une démonstration splendide et surprenante de leur art. Il n’y a guère qu’eux qui se renouvellent.

— Le Peintre est effectivement un personnage passionnant, mais je n’arrive pas à accrocher avec sa Palette.

— Si vous m’expliquiez ? coupa Suzy. Comment peut-on accrocher avec une palette ?

— Avec la Palette, P majuscule, rectifia la boule bleue.

— Vous voulez dire que c’est un être vivant ?

— Vivant, je ne sais pas. Intelligent, c’est certain. Voyez-vous, le Peintre est issu d’un univers proche de la Discontinuité Interchromatique Jaune/Orangé. Un monde terminus où aboutissent d’innombrables lignes de faille. Il y exerçait la noble profession d’arrangeur de nature. Quelques reflets dorés sur un nuage, des fleurs multicolores aux formes incongrues parmi un entassement de rochers, une subtile variation de la couleur du ciel – et il métamorphosait un paysage sinistre en un véritable Éden.

« La légende prétend qu’il était l’arrangeur le plus respecté, le plus demandé, un géant parmi les grands. Sa rencontre avec la Palette a tout changé. Elle est arrivée dans son univers à la suite d’une grave perturbation qui a sclérosé ce secteur du Faisceau. Elle était perdue, si vous voulez. Le Peintre lui a remonté le moral, l’a aidée à recouvrer son sens de l’orientation. Pour le remercier de sa sollicitude, elle l’a emmené avec elle et l’a fait profiter d’une partie de ses pouvoirs. Depuis, ils vivent en symbiose et leur activité principale consiste à repeindre les mondes qu’ils traversent, ce qui modifie par là même leur emplacement dans le Faisceau…

Suzy secoua la tête, incrédule.

— Je n’y comprends rien. Comment l’intelligence peut-elle exister sans la vie ? La Palette est-elle, oui ou non, une créature dans votre genre ?

— Si vous voulez… Elle peut en effet bondir d’un univers à l’autre sans utiliser de Porte, alors que le Peintre n’est qu’un humain comme vous, dépendant des pouvoirs de son symbiote.

— Mais d’où sort cette Palette ? Quel est son aspect ?

— Nous ignorons son origine. Ariane pense…

— Ariane ?

— C’est vrai, nous ne vous l’avons pas encore dit, glapit fièrement le petit être bleu. Suite à votre remarque, nous nous sommes choisi des noms – Thésée et Ariane…

— Des noms tout droit issus de la mythologie de mon univers d’origine, commenta pensivement Suzy.

Les Bondisseurs évitaient ostensiblement son regard inquisiteur.

— Eh bien…, murmura Thésée, embarrassé, nous devons vous avouer que nous avons pillé une partie de votre mémoire avant de vous quitter, lors de notre dernière visite… Cette histoire de noms nous chiffonnait ; nous avons donc prélevé tous ceux qui se trouvaient dans vos souvenirs et nous les avons triés pendant notre promenade vers les Terres Agglutinées. Imaginez la surprise du Rêveur et de ses invités quand nous nous sommes présentés – pour la première fois !

— J’ai du mal à le faire, marmonna Suzy. Je ne sais même pas à quoi ressemblent les gens dont vous parlez.

Ses visiteurs échangèrent un étrange regard. Leurs yeux étaient des taches sombres, des lacs de nuit compacte où passaient de fugitifs reflets colorés.

— Comment savoir ? reprit Thésée. Chacun adopte l’apparence qu’il estime convenir à la situation, non ? Vous avez bien modifié la couleur de vos cheveux !

— Un caprice de Vlad ; je n’y suis pour rien. J’aurais préféré rester brune.

La grimace qui déformait la bouille pelucheuse des Bondisseurs était vraisemblablement un chaud et franc sourire.

— Ariane pense que la Palette est née dans le Rouge-Très-Très-Sombre, déclara soudain Thésée. Là-bas, les… « gens » – comme vous dites – n’ont plus rien d’humain et pas grand-chose d’identifiable. C’est un secteur instable, où l’on observe souvent des cas de génération spontanée tout à fait impressionnants. Le Rêveur en est un bon exemple – et la Palette un autre.

— Génération spontanée ?

— Apparition d’une conscience complexe sans évolution préliminaire.

— Qu’appelez-vous complexe ? Intelligente ?

— Pas forcément. La Sangsue…

Ariane toussota.

— Au-delà de l’Orangé, matière et énergie ont tendance à se confondre. Le hasard règne en maître absolu. La Palette a parfaitement pu naître de l’union d’un rêve provenant des Couleurs Intérieures et de l’agencement particulier de molécules errantes qui se seraient stabilisées sous l’influence du rêve en question… Mais ce n’est qu’une hypothèse.

— Et ce fameux Rêveur ?

— Ce serait trop long à vous expliquer. Il est, en quelque sorte, la conscience des Terres Agglutinées.

— Leur émanation ?

— Ne perdez pas votre temps avec ça, conseilla Thésée.

Suzy fronça les sourcils, soudain suspicieuse. Par certains côtés, les Bondisseurs lui rappelaient le chien jaune. Cette manie d’éviter les sujets intéressants, par exemple…

Ils savent que je ne sais pas. De là vient leur supériorité. Mais s’ils savent aujourd’hui, c’est parce qu’ils ont eu le temps d’apprendre.

En aurai-je le temps, moi aussi ?

La jeune femme décida de réclamer des précisions. Une subite soif de connaissances la dévorait de l’intérieur. Elle ouvrait la bouche, quand ses visiteurs disparurent sans prévenir. Elle crut tout d’abord qu’ils s’étaient évaporés pour éviter de répondre à ses questions, mais la soudaine apparition de Vlad lui apporta l’explication qu’elle cherchait.

— Isaac a triché, attaqua d’emblée le vampire d’opérette. Il a remis l’Étoile à Richard.

— L’Étoile ?

— Un artefact très ancien qui permet, entre autres, de s’orienter à travers le Faisceau. Finalement, votre jeune héros a peut-être une chance d’arriver jusqu’à vous.

Le fou rire s’empara de la prisonnière. Sa ruse absurde n’était pas vaine ! Richard était en route pour la tirer de là !

— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, fit Vlad, l’air constipé.

— Vous ne pouvez pas comprendre, hoqueta Suzy.

— En agissant de la sorte, Isaac a couru le risque de déstabiliser le Faisceau. En un sens, cela m’avantagerait plutôt, mais…

— Vous avantagerait ?

Vlad se détendit.

— La contamination, voyez-vous. Quand des individus originaires d’un monde que j’occupe se déplacent à travers le Faisceau, chaque univers qu’ils traversent est aussitôt victime d’une bifurcation de l’Histoire. Leur présence crée automatiquement une nouvelle ligne de probabilité. Les univers n’ont rien de parallèle ; en fait, ils s’écartent les uns des autres.

« Ils s’écartaient, devrais-je dire, car les ramures de l’arbre du temps ont cessé de se diviser.

Krapô Fûté, l’ami de Richard aux jeux de mots meurtriers, aurait certainement répondu que les rats mûrs tombent de l’arbre. Il ne supportait pas le genre de lyrisme grotesque affectionné par Vlad.

— Ce qui signifie, en clair ? s’informa Suzy.

— Que chaque fois que l’un de vous contaminera un univers, je perdrai un coup, puisque cela correspondra à une occupation effective.

— Il y a une solution simple : renvoyez-nous chez nous.

Vlad fit « non » de la tête, l’air buté.

— Je viens de recevoir la visite du chien jaune. Après m’avoir mis au courant pour l’Étoile, il m’a reproché d’avoir lâché les Livides sur les Couleurs Médianes, alors que je n’y suis pour rien.

— Vous avez dit le contraire, quand vous m’avez enlevée.

— J’ai menti. Ça m’arrive – mon personnage qui déteint… La faille le long de laquelle sont tombés Elric et Maggie s’arrêtait dans le monde des voleurs de visage. Je ne pouvais pas prévoir qu’ils franchiraient la Discontinuité Interchromatique Indigo/Violet pour échouer dans un univers envahi par les Livides – ni, surtout, qu’ils réussiraient à leur échapper. Réfléchissez, souvenez-vous… C’est le chien jaune qui les a tirés de là. Moi, je n’y suis pour rien. Je ne savais même pas que ces fichus crétins blafards avaient atteint le Vert !

— Ils nous ont suivis.

— Ils ont suivi Elric, Maggie et le Pilote, dont l’odeur a imprégné leurs deux ou trois cents cellules cérébrales. Ni Richard, ni vous n’êtes en danger. Ni votre petit copain surineur, conclut Vlad, d’une voix aux intonations d’outre-tombe. Lui, de toute façon, je me le réserve.

Suzy avait cessé d’écouter. Dans son esprit, de minuscules rouages s’étaient mis en branle, s’ajustant les uns aux autres avec une précision de mécanisme d’horlogerie. Elle essayait de faire le tri dans les informations que Vlad lui avait fournies. Quelle en était la part de vérité ? Jusqu’ici, la jeune femme croyait le pseudo-vampire responsable de l’invasion des Livides ; à présent, le doute était entré en elle, l’obligeant à tout remettre en question.

C’était simple, au fond. Simple, mais difficile à admettre.

L’apparence de Vlad, d’Isaac ou du chien jaune était de toute évidence un genre de déguisement, inutile de revenir là-dessus. L’erreur de Suzy et de ses compagnons avait été d’estimer leur personnalité réelle d’après le visage qu’ils voulaient bien se donner. Car rien ne prouvait, maintenant qu’elle y réfléchissait, qu’ils eussent choisi l’aspect sous lequel ils se présentaient.

La logique de ce raisonnement s’imposa à Suzy. L’identité de surface des Joueurs et de leur arbitre découlait des circonstances dans lesquelles on les avait rencontrés pour la première fois.

Mais Isaac nous a parlé d’un chien jaune bien avant qu’Elric n’ait rencontré l’animal en question…

La jeune femme décida de laisser cette question de côté pour le moment.

— Inutile de jouer les traîtres d’opérette, dit-elle lentement, cherchant ses mots. J’ai compris. Isaac n’est pas meilleur que vous et le chien jaune nous a induits en erreur. Volontairement ?

— Savez-vous que je commence à regretter de désirer votre sang ?

— Répondez-moi.

Vlad eut un haussement d’épaules et, d’un geste digne, se drapa dans sa cape.

— Je dois vous abandonner. Une importante affaire à régler dans le Bleu. À bientôt, chère amie.

Il refusait l’humour mais le pratiquait fort bien. À froid.

À peine le pseudo-vampire avait-il disparu que les Bondisseurs réapparurent, visiblement surexcités. Des convulsions grotesques agitaient leurs visages aux traits caricaturaux.

— C’est une catastrophe. Nous devons vous libérer d’urgence ! s’exclama Thésée.

— Nous allons vous aider à rejoindre Richard, assura Ariane. À deux, vous aurez moins de mal à atteindre les Terres Agglutinées.

Suzy avala sa salive. Elle avait soudain la désagréable impression qu’elle n’était pas près de rentrer chez elle.

— Les Terres Agglutinées ? répéta-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez que j’aille faire là-bas ?

— Rapporter l’Étoile au Rêveur.

— Vous ne pouvez pas vous en charger ?

— C’est à Richard de le faire, en fait, expliqua Ariane. Il en est le dépositaire. Nul autre que lui…

— Et pourquoi faut-il lui rapporter l’Étoile, à ce Rêveur ? Isaac l’a donnée à Richard, non ?

Les deux petites créatures échangèrent un regard dans lequel Suzy crut lire de l’embarras. Que lui cachaient-elles ?

— Vlad vous l’a dit, reprit Ariane. Aucun nouvel univers n’est apparu depuis que l’Étoile a quitté le Rouge-Très-Très-Sombre. Le Faisceau ne recommencera pas à se diviser tant qu’elle n’y sera pas retournée.

— Il y aurait donc un rapport entre l’emplacement de l’Étoile et la naissance de nouvelles lignes de probabilité ?

Les Bondisseurs ne répondirent pas. Suzy les considéra avec irritation, prête à les injurier, puis elle se souvint qu’ils étaient peut-être les seuls à pouvoir l’arracher à sa prison, et elle fit un violent effort pour recouvrer son calme.

— D’accord, soupira-t-elle, vous ne voulez pas m’expliquer. Tant pis. Je n’ai pas besoin de comprendre chaque subtilité de la structure du Faisceau pour deviner ce qui se passe. À force de tricher, Vlad et Isaac ont fini par tellement foutre le bordel qu’ils commencent à être dépassés, c’est ça ?

— Il y a de ça, concéda Thésée. Mais ce n’est pas tout.

« L’Étoile est un facteur d’équilibre, l’un des centres secrets du Faisceau. La déplacer signifie ouvrir la voie aux pires cataclysmes. »

— Pires que l’arrivée des Livides dans le Vert ?

— Les Livides sont entrés dans le Vert ? s’écria Ariane.

— Répondez-moi.

— Que voulez-vous que je vous réponde ? Il n’y a rien de pire que la propagation des Livides – sauf l’anéantissement total du Faisceau, mais nous n’en sommes pas encore là.

— Bon, intervint Thésée. Nous vous expliquerons tout ça dans un univers voisin. Il vaut mieux bondir avant que Vlad ne revienne. Je crois qu’il n’apprécierait pas du tout notre intervention.

Il prit la main droite de Suzy et Ariane la gauche. La jeune femme ferma les yeux, cherchant à refouler l’inquiétude qui la gagnait peu à peu. Le contact des mains pelucheuses des Bondisseurs la rasséréna. Les deux petites créatures étaient ses amis, elle le sentait.

Le contact cessa.

Suzy ouvrit les yeux. Elle se n’avait pas bougé d’un millimètre. Ses compagnons, par contre, s’étaient envolés.

Ils se rematérialisèrent presque aussitôt, l’air penaud.

— Nous sommes désolés, s’excusa Thésée. Apparemment, Vlad a posé sur vous un « verrou universel », qui vous retient dans ce monde-ci. Nous ne pourrons pas vous emmener tant qu’il ne l’aura pas retiré.

— Et ça m’étonnerait qu’il le fasse, insista Ariane.

La prisonnière se laissa tomber dans un fauteuil, découragée. Richard était désormais son seul espoir.

— Mieux qu’une ceinture de chasteté ! ironisa-t-elle, amère.

— Qu’est-ce qu’une ceinture de chasteté ? s’enquit Ariane.

Suzy le lui expliqua en détail. Elle avait tout son temps, désormais. Le petit être rose l’écouta, bouche bée, puis conclut :

— Je comprends le principe de la ceinture, mais pas celui du sexe. À quoi sert le sexe ?

— À se prouver qu’on s’aime, entre autres.

— Et comment le pratique-t-on ? interrogea Thésée. J’ai souvent rencontré ce concept, seulement je n’ai jamais pu comprendre en quoi il consistait, matériellement parlant.

— Je vous l’ai dit. La ceinture interdit l’introduction du pénis dans le vagin – l’acte d’amour résumé à sa plus simple expression. Maintenant, vous n’avez peut-être pas de…

— Oh, si, j’ai un pénis ! coupa Thésée.

— Et moi un vagin, compléta Ariane. Enfin, je crois que c’en est un…

— Mais il ne nous était jamais venu à l’idée qu’on pouvait s’en servir de cette manière, continua Thésée.

Suzy ne fit rien pour dissimuler sa surprise.

— Jamais venu à l’idée ? s’écria-t-elle. Personne ne vous a donc expliqué comment vous y prendre ?

— Qui l’aurait fait ? Nous sommes seuls de notre espèce.

— Vous n’avez pas toujours été seuls. Vous avez bien eu des parents, non ? Même si vous êtes les derniers représentants de…

— Les derniers ? s’étonna Ariane. Certainement pas ! Il n’y a jamais eu d’autres Bondisseurs.

— D’où sortez-vous, alors ?

En posant cette question, Suzy en devina aussitôt la réponse. Elle avait en main tous les éléments du problème, mais n’avait su les ordonner correctement.

— Génération spontanée, reconnut Thésée. Nous sommes nés voici quelques milliers d’années, à la lisière des Ténèbres Périphériques, et nous…

— Vlad revient, coupa Ariane. Tu le sens ?

Thésée acquiesça.

— Excusez-nous, reprit Ariane. Mais nous reviendrons, n’ayez crainte. Peut-être même amènerons-nous Richard, si nous arrivons à le localiser… (Une lueur dorée pétilla dans ses yeux d’encre.) Et merci pour vos conseils au sujet du sexe. Nous n’aurions jamais pu imaginer comment ça se pratiquait. Je crois que nous allons essayer dès que possible. Qu’est-ce que tu en dis, Thésée ?

— J’en dis que Vlad rapplique… Sinon, oui, on va essayer ça pas plus tard que tout à l’heure.

— Ne m’oubliez pas…, commença Suzy.

Mais les Bondisseurs, main dans la main, avaient déjà disparu dans l’univers voisin.


ORANGÉ

Richard se tapit derrière un buisson aux étranges feuilles triangulaires pour observer les créatures aux longues oreilles qui défilaient au bord de la rivière couleur de plomb fondu.

Après la disparition d’Isaac, le journaliste était lentement redescendu le long du flanc de la falaise, dont la couleur pastis lui donnait désormais la nausée. Il était urgent de trouver une Porte. Arrivé au pied de la paroi verticale, il avait à nouveau changé de regard ; se voir sous la forme d’un œuf parcouru de lignes d’énergie faisait encore naître en lui une certaine forme de malaise. Sans doute n’avait-il pas pleinement réussi son initiation – avait-il seulement été initié ? – bien que celle-ci ait eu un effet positif : il ne souffrait plus du vertige.

Ignorant où pouvaient bien être les Portes de cet univers, il avait choisi de se diriger vers le soleil diaphane. Il ne pouvait en effet compter que sur le hasard, malgré l’aide précieuse que lui avait apportée Isaac en changeant son regard et en lui fournissant cette étrange « boussole » au sein de laquelle palpitait un brasier orange vif.

Il avait parcouru à pas de géant ce qu’il estimait être une centaine de kilomètres quand il avait soudain aperçu les Longues-Oreilles. Au nombre d’une dizaine, ces créatures bipèdes progressaient avec une lenteur fascinante, comme si une gelée invisible contrariait leurs mouvements.

À l’abri de son buisson, Richard observa longuement les silhouettes dégingandées. Avec leur pelage d’un gris bleuté, leur ventre blanc et leurs oreilles interminables, les arrivants évoquaient de grands lièvres efflanqués dressés sur leurs pattes postérieures. D’autant plus que les longues sagaies rose-orange que terminait une sphère de lumière pouvaient, à la rigueur, passer pour des carottes démesurées. S’agissait-il d’armes ? Le journaliste n’aurait su le dire, mais il hésitait à révéler sa présence.

Il pesa longuement le pour et le contre. Ces êtres pouvaient-ils s’avérer dangereux ? Il n’avait d’autre moyen de le savoir que de se manifester à eux. Cependant, les risques potentiels le faisaient hésiter. Il n’avait pas droit à l’erreur. Quelque part, dans un univers tenu par Vlad, Suzy attendait qu’il vînt à son secours.

L’un des lièvres géants s’écarta de ses congénères pour marcher droit sur le journaliste, brandissant sa curieuse lance, à l’extrémité de laquelle palpitait la sphère chatoyante. Quand il fut à une dizaine de mètres du buisson, il s’agenouilla puis entama une lente mélopée en une langue musicale et colorée.

Richard attendit que le reste de la petite troupe fût hors de vue pour quitter sa cachette dérisoire. La créature se redressa, une expression inidentifiable sur son visage hérissé de vibrisses diffuses. Soudain, sa sagaie lui échappa pour voler vers le journaliste, qui n’eut pas le temps de parer ou d’éviter le coup. La boule lumineuse, dont la couleur s’était stabilisée sur un orangé aveuglant, vint le frapper en pleine poitrine et demeura collée quelques centimètres en dessous du cœur.

Tout étonné d’être encore en vie, Richard tenta de s’en débarrasser – en vain. Le lièvre géant s’approcha de lui et, d’un geste vif, plongea une longue main blanche à l’intérieur de son blouson de cuir. Sa victime voulut le repousser, mais la main à quatre doigts était déjà ressortie, tenant la « boussole » donnée par Isaac.

La lance retomba à terre avec un bruit mat.

Richard plongea en avant, subitement gagné par une peur panique. S’il perdait l’Étoile, avoir changé de regard ne lui serait plus d’aucune utilité ; sans elle, il était incapable de s’orienter à travers le dédale du Faisceau. Ses doigts se refermèrent sur le poignet de l’indigène…

— Ça ne gardera pas l’Étoile.

Richard recula d’un pas, lâchant la créature qui contemplait d’un air extasié le brasier orangé scintillant au cœur de la masse laiteuse. Puis, se concentrant, il tenta d’émettre un flot de pensées que son interlocuteur ne parut pas recevoir. Sans doute s’agissait-il d’un semi-télépathe, incapable de communiquer en l’absence de contact physique. Le journaliste lui prit à nouveau le poignet.

— Confiance. Ça ne gardera pas l’Étoile.

— J’en ai besoin, tu comprends ?

— Besoin. Oui. Mais attendre.

— Attendre quoi ?

— Qu’une Porte passe.

Richard fronça les sourcils. L’image qu’il venait de percevoir était trop incongrue pour le satisfaire ou l’éclairer. Ce qu’il avait instinctivement traduit par quatre mots était en fait un concept d’une grande complexité.

Un quai de gare.

Des lettres inconnues peintes sur le mur d’une longue construction blanche.

Pas de rails mais une ligne dorée parfaitement droite.

Et, soudain, une Porte, arrivant à grande vitesse des montagnes violettes…

Image caricaturale aux couleurs trop crues.

— Les Portes se déplacent, ici ?

— Oui. Le calcul de la fonction s’effectue suivant le rapport… (L’être émit une équation dont l’esthétique pleine d’élégance ne parvenait pas à masquer l’absence de signification – du moins, aux yeux de Richard.) Passage proche.

— Rends-moi… l’Étoile.

Avec difficulté, la créature expliqua que le cadeau d’Isaac était un objet très ancien, faisant partie d’un système « écologique » impossible à appréhender, qui influait sur le Faisceau dans son ensemble. Du monde où se trouvait cet artefact dépendaient de nombreuses caractéristiques de l’arc-en-ciel circulaire des univers. Le « lapin » ignorait lesquelles, mais une chose était certaine : l’Étoile ne devait pas rester dans l’Orangé.

— Ne t’inquiète pas, j’ai bien l’intention de regagner le Vert, assura Richard.

— Non. Le Vert serait pire encore. Il faut aller dans le Rouge.

— L’équilibre est atteint lorsque l’Étoile s’y trouve ?

— Un équilibre. Favorable à tous – presque tous.

— Pour qui serait-il défavorable ?

— Les Joueurs.

Les révélations du grand lièvre bipède plongèrent Richard dans une profonde perplexité. Il lui fallut trier et analyser une foule d’informations fragmentaires, puis les associer avec celles qu’il avait glanées au hasard de ses observations et des bavardages du chien jaune pour en arriver à une conclusion peu rassurante.

Isaac savait parfaitement ce qu’il faisait en lui remettant l’objet. En temps normal, celui-ci se trouvait dans le Rouge-Très-Très-Sombre, à l’extrémité d’un secteur que la créature grise nommait les Terres Agglutinées, sans d’ailleurs avoir la moindre idée de ce qui se dissimulait derrière cette étrange appellation. En remettant l’artefact à son élève dans l’anneau central de l’Orangé, Isaac avait modifié un paramètre de la réalité globale du Faisceau – paramètre duquel dépendait la stabilité de l’ensemble. Les conséquences du déplacement de l’Étoile étaient inconnues du lièvre géant, mais il était évident qu’Isaac n’avait pu jouer qu’un coup à son avantage.

— Comment ces informations sont-elles tombées en possession de ton peuple ? s’enquit Richard.

— Ça n’a pas de peuple.

— Mais… tu avais des compagnons, tout à l’heure…

— De simples images/miroirs.

Un interrogatoire serré fut nécessaire à l’humain pour comprendre ce qu’était exactement son interlocuteur : une simple cellule d’un corps social unique, fragment d’une entité collective ignorant jusqu’à la notion d’individu.

Un communiste, ricana intérieurement le journaliste.

Cette créature était apparue plus d’un million d’années auparavant, mais les multiples divisions de sa ligne de probabilité natale avaient abouti à une situation sans précédent : lors de chaque bifurcation de l’Histoire, les deux entités – presque – identiques des deux univers voisins demeuraient en contact, demeuraient une. Dès lors, ce secteur du Faisceau avait connu une évolution restreinte – en ce sens que l’être répandu sur des centaines de mondes essayait d’éviter que ceux-ci ne devinssent des milliers, puis des millions.

Cette position privilégiée lui avait également permis d’accéder à quelques-uns des secrets du Faisceau. Ainsi ; il avait appris l’existence des Joueurs, de l’Étoile et de certains secteurs pervertis, comme les Terres Agglutinées, la Fêlure Jaune-Orangé ou le Monde Polychrome. De plus, une parfaite maîtrise de la réalité locale lui avait permis de dissimuler son existence à Vlad et Isaac, bien que ceux-ci eussent à plusieurs reprises joué un coup à l’emplacement d’un univers qu’il contrôlait.

Quand Isaac, porteur de l’Étoile, était apparu dans cette ligne de probabilité voisine de son secteur, l’être éparpillé avait aussitôt envoyé une partie de lui-même – quelques-uns de ses membres, interpréta Richard – à la recherche de l’objet ; il fallait en effet le rapporter dans le Rouge dès que possible.

Richard devina avant même que son interlocuteur le lui ait dit qu’il comptait sur lui pour s’acquitter de cette tâche. Il réfléchit longuement, le regard perdu dans les nuages bleuâtres qui naissaient des montagnes lointaines. Bien qu’elle ne parût éprouver aucune hostilité à son égard, l’entité multiple était visiblement décidée à lui arracher l’Étoile s’il refusait. Il serra les dents. Il n’avait rien à faire dans le Rouge, sinon y courir des risques hautement inutiles. Son instinct de conservation se rebellait à cette idée.

— Non, répliqua-t-il. C’est impossible.

— Il n’y a pas de choix. (Le lapin géant plongea son regard dans celui du journaliste.) C’est nécessaire. Obligatoire.

— J’ai autre chose à faire.

En guise de réponse, la créature matérialisa dans son esprit une image de Suzy criante de vérité, associée à une nuance interrogative. Richard sentit une profonde tristesse l’envahir. Retrouverait-il un jour sa compagne ?

La créature perçut sa détresse. Le lièvre gris qui n’était qu’une de ses cellules prit Richard dans ses bras maigres et le serra contre sa poitrine, comme une mère étreint son enfant pour le rassurer, le consoler.

— Oui. C’est effectivement plus urgent. Le Rouge sera pour plus tard.

Richard convint que c’était une solution, bien qu’il n’eût toujours aucun désir de s’éloigner un peu plus de son univers natal. Isaac l’avait trompé ? Il allait lui rendre la monnaie de sa pièce – voire même des trois pièces neuves données naguère à Suzy. Il irait dans le Rouge pour y déposer l’Étoile, afin de rendre son équilibre au Faisceau.

Il eut à peine le temps d’assurer à son interlocuteur qu’il acceptait cette mission et qu’il s’en chargerait dès qu’il aurait retrouvé Suzy : la Porte entrait en gare.


BLEU

Isaac remonta en frissonnant le col râpé de son pardessus de laine. L’univers choisi par Vlad pour leur rencontre n’avait rien d’accueillant. Il leva les yeux vers les massives montagnes grises qui semblaient peser sur l’étroite vallée. Il était déjà venu par ici au tout début de la partie, quand les mondes primitifs d’un Faisceau encore jeune bouillonnaient d’une vie enthousiaste. Mais les innombrables divisions dont avait été victime cette ligne de probabilité l’avait profondément affaiblie et les indigènes malingres blottis dans leurs huttes de torchis constituaient une bien pauvre espèce dominante aux yeux du Joueur.

Vlad tomba au ciel, immense chauve-souris au regard de braise. Il avait toujours soigné ses effets, tandis qu’Isaac avait plutôt tendance à négliger le côté théâtral de son personnage.

— Je suis inquiet pour l’avenir de cette partie, commença sans attendre le vampire de pacotille.

— Tu peux l’être. Quelle idée d’avoir ouvert le Faisceau aux Livides !

— Je n’y suis pour rien, Isaac. Une telle manœuvre est indigne d’un véritable Joueur. Tout comme de sortir l’Étoile du Rouge, si ma mémoire est bonne…

Isaac eut un geste négligent. Vlad ne lui avait jamais menti. S’il affirmait ne pas se trouver à l’origine de l’invasion des monstres, c’était la vérité.

— Je croyais que tu avais transgressé les règles. J’ai essayé de me donner un petit avantage, c’est tout. D’autant plus que la progression des Livides va s’en trouver ralentie. En l’absence de bifurcations historiques, ils se reproduiront moins vite, non ? Et je ne compte pas le fait que l’emplacement actuel de l’Étoile nous est favorable.

— Il faut arrêter les Livides.

— D’accord. Si le chien jaune parvient à les manipuler comme il en a l’intention, c’est la fin de cette partie. (Isaac secoua la tête. Posséder un corps humain induisait de nombreux réflexes de ce genre.) Je n’arrive pas à me faire à l’idée que nous ne sommes plus seuls à jouer…

— Tu ne peux pas compter le chien jaune comme un Joueur !

— Le résultat est le même. Les Livides ravageront l’intégralité du Faisceau s’il leur ouvre la voie.

— À condition qu’il y arrive. Bon. Quoi qu’il en soit, nous devons décider d’une stratégie commune. (Vlad s’assit sur l’herbe jaune. Un pli pensif barrait son front blanc.) Je reprendrai l’Étoile à Richard dès qu’il aura retrouvé Suzy et j’irai la remettre à sa place. Toi…

— Tu la lui laisseras, coupa Isaac. Nous avons besoin de temps pour trouver une solution. Pour le moment, il faut parer au plus pressé.

— Il risque d’utiliser l’Étoile pour rentrer chez lui – dans le Vert !

— Ça ne me gênerait pas. Loin de là !

Vlad se redressa d’un bond. Cette réaction-là était bien humaine, elle aussi, nota Isaac.

— Tu n’es pas venu conclure un accord, gronda le vampire de pacotille.

— La situation actuelle me convient. Les modifications topographiques que peut générer l’Étoile renouvellent agréablement le Jeu. J’ai dans l’idée un tesuji qui va te rendre furieux.

— Je comprends pourquoi Nathanaël veut utiliser les Livides comme Pierres. Tu ne penses qu’à jouer.

— À jouer et à gagner.

Vlad serra les dents.

— Oui, à gagner. Mais à quel prix ?

— En dehors du Jeu, rien ne m’intéresse. Il devrait d’ailleurs en être de même pour toi. Ne réalises-tu pas qu’il va prendre une nouvelle dimension ? Nous commencions à nous ennuyer, reconnais-le. Nous connaissions trop bien le Jeu. Si les paramètres du Faisceau évoluent…

— Personne ne peut prédire comment ils vont évoluer.

— C’est ça qui donne tout son piment à la chose.

— La vie va y devenir impossible. Les conditions actuelles sont les seules favorables. Sans compter les Livides, qui vont tout bouffer.

— Les Livides ne sont qu’une bande de crétins sans cervelle, des estomacs sur pattes, laissa tomber Isaac.

— Des estomacs sur pattes qui ont déjà dévasté un dixième du Violet.

— Tant que ça ?

— J’ai effectué un sondage. Tu devrais en faire autant, ça te donnerait une idée des dégâts. Tu te rappelles ma petite base vitale, à quelques univers de l’Axe Noir ? Les Livides ont tout envahi.

— Il te reste un beau territoire à la limite de l’indigo.

— Tu parles ! s’emporta Vlad. En remontant du Violet, le chien jaune a fait passer le groupe du voleur de visage par le principal point de connexion. Mon territoire est coupé en deux.

Isaac eut la subite impression qu’il avait peut-être omis un paramètre d’importance. En s’humanisant, il devenait faillible. Il se promit de veiller au grain.

— Coupé en deux ? répéta-t-il. Tu veux dire que les Livides ont réussi à encercler ton point de connexion ?

— Ils l’ont occupé. Comment appliqueraient-ils les règles de la prise ? Ils ne sont même pas fichus de compter jusqu’à deux !

— Ça change pas mal de choses… en apparence.

— Comment ça ?

— En modifiant les caractéristiques du Faisceau, nous faisons évoluer le Jeu, nous ne le rendons pas impossible. Les Livides ravageront quelques quintilliards d’univers, la vie changera, s’adaptera… Je ne crois pas que la naissance de mondes nouveaux soit une condition déterminante à son existence. Au contraire ! Les mondes les plus vivaces sont ceux qui ont connu le moins de divisions.

Vlad donna un coup de pied dans un caillou, qui roula sur la pente en direction du pauvre village.

— Je commence à avoir peur, annonça-t-il, d’une voix qui donna le frisson à Isaac.

— Rien ne nous menace. Seul le Jeu…

— Et les habitants du Faisceau ?

— Tu ne va pas te mettre à t’en inquiéter, après tant d’années ?

— Si. C’est pour eux que j’ai peur. Ils sont en danger, eux, et le chien jaune n’a pas l’intention d’arranger les choses. Que tu le veuilles ou non, il possède l’essentiel des pouvoirs d’un Joueur.

— Sauf le principal, celui qui fait de nous ce que nous sommes.

— Les Livides vont ravager ton moyo, Isaac.

— Ils ne vont envahir que des univers sur lesquels tu as pris une option. Ils suivent le voleur de visage et le couple… Comment s’appellent-ils ? Enfin, c’est sans importance…

— Elric et Maggie, murmura tristement Vlad. Tu fais bien peu de cas des habitants du Faisceau. Oublier leurs noms quand on a une mémoire éidétique !

— Les Bondisseurs n’ont pas de nom.

— Ils en ont un. Tu viens de le prononcer.

— N’essaye pas de biaiser ! De ces indigènes que tu me reproches de mépriser, tu n’as su prendre que le pire.

— Tandis que toi, tu n’as rien pris. (Vlad tourna le dos à Isaac. Sa voix était sourde quand il reprit :) Nous n’arriverons à rien de cette manière. Si tu refuses de m’aider, j’abandonne la partie. Je te laisse gagner, puisque ça t’amuse. Je me suis trouvé un autre adversaire.

— Le chien jaune ?

— Les Livides.

— Ces crétins blafards ? Ils en faudraient dix ou douze milliards pour réunir autant de cellules cérébrales qu’il y en a dans un cerveau humain. Ils ne pensent pas ; comment pourrais-tu jouer contre eux ?

— Il n’est pas question de jouer. Je n’ai peut-être pris que le pire chez les habitants du Faisceau, mais il y a un concept que je connais et que tu ignores. Celui d’ennemi.

— Nous sommes ennemis.

— Adversaires. Il n’y a pas entre nous d’enjeu matériel. Quand l’un de nous reconnaît sa défaite, nous pouvons recommencer une autre partie. Mais si les Livides gagnent…

— Comment le pourraient-ils ? Nous perdrons, d’accord – mais ils ne gagneront pas, puisqu’ils ne savent pas en quoi consiste la victoire. Ils ne jouent pas, Vlad.

— Voilà pourquoi ils sont nos ennemis.


JAUNE

Suzy décida de s’évader deux jours après la deuxième visite des Bondisseurs. Elle dormait encore quand Vlad vint lui annoncer qu’il devait se rendre dans le Bleu afin d’y rencontrer Isaac. Il boirait son sang en revenant. Mal réveillée, Suzy ne trouva rien à répondre, et le vampire de pacotille s’évapora sur un dernier rire sardonique, qui sonnait faux. S’il avait été humain, la jeune femme aurait juré qu’il avait peur. Mais de quoi ? De qui ? Des Livides ?

Elle s’habilla, se prépara un solide petit déjeuner et quitta le château, non sans emporter un sac plein à craquer de nourriture et d’objets utilitaires, qu’elle avait préparé la veille, pendant une absence de son geôlier.

Elle partit vers le sud sur l’irréel gazon anglais. Vlad, aussi fétichiste que son rôle pervers le voulait, ne lui avait laissé que deux paires d’escarpins à haut talon, qu’elle négligea d’emmener. Le tapis végétal, souple et doux sous ses pieds nus, ne lui fit pas regretter cette décision. Elle couvrit une bonne distance le premier jour ; il était bien plus agréable de marcher ici, dans le silence de cette étendue verdoyante, qu’en ville. L’odeur, en tout cas, n’avait rien de commun.

Le troisième jour, Suzy atteignit la limite du dépotoir. Elle s’était un moment demandé si un quelconque champ de force isolait le domaine de Vlad du reste de la planète ; il n’en était rien. La décharge venait mourir sur le gazon à la manière d’un massif montagneux s’abaissant au bord d’une plaine.

La jeune femme resta près d’une heure à observer les collines de détritus, sans pourtant réussir à s’en faire une image concrète. Un tel paysage était impossible. Tout bonnement impossible. La plupart des appareils qui jonchaient les pentes ne ressemblaient à rien, les déchets minéraux présentaient des colorations surprenantes et il était difficile de dire si les taches vertes qui s’étalaient çà et là dénotaient la présence d’une quelconque végétation. On eût dit une toile abstraite, signature comprise.

Elle s’engagea prudemment dans ce labyrinthe, progressant à pas lents au fond d’une étroite vallée jonchée de sacs plastique couverts d’une écriture inconnue. Sur sa droite, les éminences semblaient essentiellement constituées de terre et de métal, tandis qu’à gauche s’entassait une monstrueuse décharge dégageant une odeur pestilentielle.

Deux ou trois kilomètres plus loin, la vallée se divisait en deux. Préférant se tenir à l’écart des résidus organiques, Suzy choisit la branche de droite, qui sinuait entre deux parois presque verticales de véhicules fracassés. Ceux-ci ressemblaient à de très longues Deux-Chevaux coupées au ras du pare-brise, avec quatre phares ronds et une seule roue à l’arrière. Il y en avait des dizaines de milliers, et tous avaient dû être identiques à leur sortie de l’usine.

La nuit commençait à tomber quand la jeune femme atteignit une vaste dépression, au fond de laquelle s’étalait un genre de village. Vlad avait assuré que les mutants qui vivaient dans le dépotoir n’étaient guère dangereux, mais Suzy préférait douter de ses paroles tant qu’elle ne les aurait pas vérifiées par elle-même. Elle s’arma donc d’un fouet, pris dans la panoplie sadomasochiste qui ornait l’un des salons du château. Elle espérait ne pas avoir à s’en servir.

Le premier mutant qu’elle vit dormait à l’entrée du village. C’était un humanoïde de taille moyenne, aux traits négroïdes et à la peau jaunâtre, dont les oreilles, terminées en pointe, remuaient comiquement dans son sommeil. Pas très beau mais plutôt sympathique.

— Bonjour, dit Suzy.

Le son de sa voix réveilla l’homme, qui s’assit en se frottant les yeux.

— Je t’embrasse avec affection.

— Télépathe ?

— On dirait, non ? Laisse-moi le temps de te sonder. Ça t’évitera d’avoir à m’expliquer ce que tu fiches ici !

— Et si je ne veux pas être sondée ?

— Trop tard : c’est déjà fait. Tu peux ne pas apprécier, mais c’est plus simple pour tout le monde.

— M’avoir sondée ne te dispense pas de me dire qui tu es.

— Je m’appelle… [Un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre.] Concentre-toi ; je vais essayer quelque chose…

Suzy fut soudain emportée par une avalanche de sensations. La transmission télépathique ne dura que quelques secondes, mais il fallut plusieurs minutes à la jeune femme pour se faire une idée de son contenu, purement vertigineux.

L’univers voisin ressemblait, géographiquement parlant, à celui d’où elle venait. La civilisation y était née quinze mille ans plus tôt, sur la côte chinoise. Très vite, un empire puissant avait absorbé les tribus installées du Kamtchatka à l’embouchure du Yang Tzé, s’étendant vers l’ouest jusqu’au Sichuan et en Mongolie. Quand il s’était effondré, huit siècles plus tard, de nombreuses peuplades avaient fui l’invasion des barbares venus de tous les horizons. L’une d’elles s’était établie dans la plaine du Gange, où devait éclore la seconde civilisation de ce monde, Gh’pâl, vite balayée par de nouvelles invasions.

Les gens de Gh’pâl connaissaient la navigation et la pratiquaient le long des côtes du golfe du Bengale. Ils l’utilisèrent pour s’enfuir. De cette diaspora naquirent de nombreuses nations, des îles de la Sonde au Sri Lanka. Puis ces nations moururent à leur tour et de nouvelles dispersions eurent lieu.

La découverte de la Porte eut lieu fortuitement, sept mille ans après la chute du premier empire. Un semis de minuscules États guerriers s’étendait alors de la mer Rouge à la pointe sud de l’Afrique, peuplés d’une ethnie née du métissage des autochtones avec diverses populations asiatiques fuyant les barbares. L’autre foyer de civilisation était un grand royaume sémitique, équivalent de Sumer ou de l’Assyrie, qui couvrait le Moyen-Orient et n’avait que peu de rapports avec ses lointains mais turbulents voisins.

Un jour, un berger découvrit la Porte, quelque part dans les plaines du Kenya, sur le territoire d’un pays nommé Dhâgj. Les premiers instants d’émotion passés, le monarque local décréta qu’il s’agissait de toute évidence d’un signe des dieux. Il se bombarda Seigneur du Monde et entreprit de conquérir ses voisins, bien aidé, il est vrai, par les prêtres de la Porte, qui se faisaient un devoir de répandre la nouvelle religion parmi les populations adverses.

Mille ans plus tard, un autre Seigneur du Monde régnait sur l’Afrique orientale, de l’Égypte à jamais privée de pyramides au cap de Bonne-Espérance. Au sud du Caucase, la naissante civilisation indo-européenne avait été anéantie par l’empire sémitique, peu avant l’éclatement de celui-ci en une myriade de nations antagonistes.

Il y eut des guerres, des pays naquirent, luttèrent et moururent. Il y eut des inventions, des travaux philosophiques et des œuvres d’art. Quand le Dhâgj explosa littéralement, après plus de trois millénaires d’existence, les astronomes avaient depuis longtemps découvert que la Terre tournait autour du Soleil, l’imprimerie était une invention vieille de plusieurs siècles et l’esclavage avait totalement disparu du continent africain.

Vers cette époque commença la conquête de l’Europe sauvage, où des tribus primitives pratiquaient l’anthropophagie et les sacrifices rituels. Diverses nations africaines s’employèrent à adoucir leurs mœurs et à les intégrer dans la grande famille humaine. Chacun devait adorer la Porte, car la Porte était la preuve même de l’existence de Dieu.

Bien que le Dhâgj fût désormais réduit à un territoire d’une centaine de kilomètres carrés autour de la Porte, son roi demeurait officiellement Seigneur du Monde et messager de la divinité. Autour de lui se fit peu à peu l’unité de la planète. Seuls les Amérindiens avaient d’autres croyances, mais nul n’aurait songé à les convertir ; dans cet univers, l’Amérique du Nord était restée un vaste territoire de chasse, tandis que deux empires sanguinaires mais primitifs se partageaient les Andes et la plaine amazonienne.

César envahissait la Gaule quand un savant chinois découvrit l’électricité, Néron regardait Rome brûler deux jours avant l’envol du premier satellite artificiel, et l’empire romain commençait à s’écrouler quand commença à se poser le problème des déchets. Il était en effet facile de raffiner le minerai lunaire ou martien, puis de l’envoyer vers la Terre, mais les détritus ne pouvaient suivre le chemin inverse.

Il avait été établi depuis longtemps que la Porte débouchait sur un monde parallèle, et l’on avait exploré celui-ci en détail avant de le déclarer dénué de tout intérêt. Ce qui avait porté un coup mortel au culte encore vivace du Seigneur du Monde. Dieu n’existait pas. La Porte n’était qu’une issue naturelle, comme il devait y en avoir un certain nombre.

On en fit un vide-ordures à l’échelle planétaire.

De lieu de culte, le Dhâgj devint une gigantesque décharge provisoire. Les déchets arrivaient de toute la planète par trains, par bateaux entiers. Une armée de robots éboueurs les tirait avant de les acheminer vers la Porte, que matérialisait une arche de néons multicolores. Quinze années suffirent pour débarrasser la planète des montagnes d’ordures qui s’y étaient entassées.

La guerre de Cent Ans finissait quand apparurent les premiers mutants, conséquences d’une altération génétique due à un médicament. Il y avait déjà eu des accidents de ce genre, mais pour la première fois, la mutation s’avéra positive.

Il existait trois grandes catégories de mutants : télépathes, télékinésistes et précognitifs. Tous furent très vite intégrés à la société ; on s’arrachait leurs services dès leur plus jeune âge. Et, durant près d’un siècle, l’homme et son successeur se côtoyèrent sans heurts.

Le jeu des gènes récessifs et dominants faisait qu’un télépathe et une télékinésiste avaient une chance sur quatre de donner le jour à un enfant possédant les deux talents. La proportion montait à une chance sur deux dans le cas de la télépathie alliée à la précognition, et à neuf sur dix si l’on associait celle-ci à la télékinésie.

Par contre, aucune combinaison ne semblait pouvoir déboucher sur un mutant possédant les trois talents réunis. Jusqu’au jour où les hasards de la génétique finirent par en créer un, au bout de cinq générations.

Ce qui se passa ensuite, aucun précognitif n’aurait pu le percevoir. Ce « super-mutant », comme on l’avait appelé, crut que le moment était venu de se débarrasser de la vieille race qui l’avait engendré. Il intrigua, obtint le pouvoir, en usa dans ce sens et fut assassiné. Ceux qui l’avaient soutenu suivirent le même chemin que les déchets ; on les envoya dans l’univers d’à côté. Une tentative de coup d’État fomenté par d’autres mutants, un demi-siècle plus tard, provoqua l’extension de la mesure à tous les représentants de la nouvelle race.

— Vous devez être nombreux, murmura Suzy.

— Quelques millions. Nous nous sommes bien adaptés. Ceux qui nous ont exilés jettent beaucoup trop de choses qui pourraient être récupérées.

— Et vous ne leur en voulez pas ?

— Ils n’ont fait que se défendre…

— On ne peut condamner un peuple tout entier à cause de quelques-uns de ses représentants.

— Avaient-ils le choix ? Nos pouvoirs…

— Parlons-en, de vos pouvoirs ! Votre super-dictateur, là, il avait le don de précognition, non ? Il aurait pu prévoir son assassinat !

— Difficilement. Un précogn’ ne perçoit pas l’avenir tel qu’il sera, mais tel qu’il devrait être à partir de l’instant présent. Une aléapiste parmi des infinités. (Le mutant haussa les épaules.) Les choses sont différentes, aujourd’hui, puisque les lignes de probabilité ont cessé de se diviser. Chaque monde n’a plus qu’un unique avenir, ce qui renforce le pouvoir de précognition.

— Tu peux peut-être me dire ce que je vais devenir, dans ce cas ?

— Je ne suis que télépathe. Mais [Une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide.] possède ce talent. Si tu veux, tu peux lui poser la question.

— D’accord, allons-y.


ORANGÉ

La ville était morte. Désespérément morte. Et la vue de cette cité défunte donnait envie de hurler à Richard. Mais l’idée de briser le silence sépulcral avait quelque chose d’obscène, songea-t-il en jetant un coup d’œil à l’Étoile. L’orangé flamboyant du brasier central s’était adouci en jaunissant. Il ne devait plus se trouver loin de la Discontinuité Interchromatique. Sans doute l’avait-il même atteinte, comme semblait l’indiquer l’absence de Porte à proximité de celle qu’il venait de franchir.

Il leva la tête vers le petit soleil rouge qui ne dispensait qu’une faible lueur sans chaleur. Ce monde paraissait prendre le même chemin que la cité qui s’étendait à ses pieds, parmi les dunes de sable oxydé. Pourtant, il ne faisait pas froid.

J’ai déjà vu cet endroit. Il constata soudain que son esprit commençait à se désorganiser. Il devenait incapable de penser correctement, de suivre le fil d’une idée précise. J’ai déjà ressenti cette impression. Des mots passaient dans son cerveau, se déformant lentement comme de la guimauve qui s’étire. Sous acide – sous acide – tout acide – fou acide – faim d’acide – faim tacite – faim raciste – main raciste – rein fasciste – sein facile – vin rassis – vin vomi – vormigli… Un vormigli au nez morveux, aux lèvres gercées. Un tout petit vormigli aux cheveux courts, au regard diabolique, qui hantait soudain Richard. Un vormigli à la joie de vivre haineuse, resurgissant du tréfonds de sa mémoire pour… Qu’est-ce qu’un vormigli ? Les sons devenaient des couleurs et les couleurs des sons. Do rouge – ré orangé – mi jaune – fa vert – sol bleu – la indigo – si violet – et le silence est noir le silence est noir…

Richard se tourna à nouveau vers la ville en ruine, contemplant sans les voir les immeubles à demi effondrés et les montagnes de gravats. Les teintes du paysage jouaient un air sauvage qu’il connaissait par cœur, mais dont il n’arrivait pas à retrouver le titre. J’ai déjà vu cet endroit. Ses pensées s’embrouillaient, formaient un écheveau inextricable, et l’étrange musique des mots se décomposant n’était pas faite pour arranger les choses.

L’action constituait le seul moyen de lutter contre cet ensemble hallucinatoire qui s’était emparé de ses perceptions. À pas lents, il commença à descendre le long du flanc de la dune, vers la cité silencieuse. Le silence est noir, le silence est noir… Il était à mi-hauteur quand il glissa soudain, et c’est en roulant sur lui-même au sein d’un kaléidoscope synesthésique qu’il effectua la dernière partie du trajet. Jaune glissement du sable sur la peau tourbillons de jasmin dans l’oreille interne les rayons salés du soleil…

Il resta un moment à terre, tentant de reprendre ses esprits. La souffrance de son corps meurtri sonnait hard rock à ses oreilles, flashes écarlates devant ses yeux larmoyants, pleins de sable. Quand ai-je pu voir cet endroit ? Il s’assit lentement sur ses talons, regarda autour de lui. Ces murs lépreux, ces immeubles en ruine… Il changea de regard. Aucune Porte en vue. Il se gratta le crâne, ce qui fit passer des flaques vertes dans l’eau trouble de sa vision. Sous acide, le vormigli resurgit. Cette pensée n’avait aucun sens. Il n’avait pas pris d’acide et ignorait ce qu’était un vormigli.

J’ai atteint la Discontinuité. Ou la Fêlure Jaune-Orangé dont parlait le lapin. Il tira l’Étoile de sa poche. L’une des branches palpitait avec énergie ; l’expérience lui avait appris que cela signifiait qu’une Porte se trouvait à proximité. Un vieux trip oublié… C’est ça ! Il se redressa et s’engagea entre deux façades lézardées. En changeant de regard, il pouvait discerner les lignes maîtresses de ces murailles au bord de l’effondrement. En quelle année, voyons, en quelle année ? 77 ? 78 ? Leur structure intime lui était révélée par la nouvelle faculté qu’Isaac avait implantée en lui. Il ramassa un caillou, le projeta à l’endroit précis où les lignes de force qui constituaient l’ossature du mur se réunissaient en un nœud complexe.

L’obstacle s’effondra au ralenti, comme une bête agonisante dont le grand corps se tasse sous le poids de la mort. Mais Richard ne vit pas les pierres anguleuses s’amasser en un tas de gravats ; un souvenir venait de s’abattre sur lui, le ramenant des années en arrière, le jour de son premier trip.

La cour du lycée. À l’abri du garage à deux-roues, une demi-douzaine de francs babas font tourner un maigre stick. Moumoutes de mouton retourné et chevelures emmêlées où la fumée s’attarde en volutes bleutées.

Un vendredi après-midi. Il commence à être question de sécher les derniers cours. Marc me passe le joint, hilare. Le shit n’est pas terrible mais c’est mieux que rien. Manu, le dealer à la main tatouée d’une balance, a de l’excellente colombienne ; seulement, personne ne sait où le trouver.

— Je peux avoir des yellow sunshines, annonce Marc en récupérant le stick.

— Des quoi ? fait Jackie, un grand brun à la dégaine zappaïenne.

Des acides, me dis-je. L.S.D. 25, l’Hiroshima du cerveau, l’hallucinogène le plus puissant jamais découvert, le raccourci vers les plans de conscience supérieurs…

Mais aussi la drogue qui rend fou, dont se servait Charles Manson pour conditionner les adeptes de sa secte, qui devaient un jour écrire PIGS avec le sang de Sharon Tate sur les murs de sa maison hollywoodienne…

Téméraire, je passe une commande de quatre trips. Je n’ai jamais touché à l’acide ; il est temps d’y goûter. Je sais déjà que cette drogue est faite pour moi, d’une certaine manière, qu’elle va m’apporter les réponses que je cherche désespérément.

— Passe les prendre chez David vers huit heures, me dit Marc avant de mettre le cap sur le bistrot voisin.

Après dîner, je saute sur ma pétrolette et j’enfile la grande descente à travers le bois, couché sur le guidon. Il me semble que l’excitation met mon sang en ébullition. À croire que la seule idée de la défonce fait monter en flèche le taux d’adrénaline.

L’échange effectué, Marc me demande de porter une pile de livres à sa copine, qui habite pas loin de chez moi. L’acide que je viens d’avaler ne fera pas effet avant deux heures ; j’ai du temps devant moi.

Vingt minutes plus tard, chez ladite copine – une fille énergique, formellement anti-substances illicites ; Suzy lui ressemble un peu, en mieux… Elle est seule et s’ennuie. Elle me propose une partie de tarot à deux.

Ce n’est pas un jeu très passionnant, puisque le vainqueur est évident dès les premiers plis, mais il faut bien s’occuper…

À l’issue d’une levée, je dévoile l’une des cartes retournées. L’excuse. Je ne l’ai jamais vue ainsi, avec ce sourire et ces couleurs qui dansent en arabesques lumineuses. C’est trop drôle.

J’éclate de rire.

Cette nuit-là, je verrai pour la première fois la ville en ruine dans laquelle je me retrouve aujourd’hui. L’acide me la révélera – pour la masquer presque aussitôt derrière une grille aveuglante et immatérielle, dont les maillons dorés filtrent la réalité, n’en laissant subsister que certains aspects déconcertants au possible.

Cette nuit-là, les nuages s’ordonneront en un go-ban titanesque – que je prendrai pour un échiquier, car j’ignore encore l’existence du jeu de go.

Cette nuit-là, l’acide modifiera les processus chimiques et électriques de mon cerveau, déréglera la production de neurotransmetteurs, détruira plusieurs milliers ou dizaines de milliers de cellules cérébrales, bouleversera les dialogues silencieux qu’entretiennent les synapses…

Et, au lendemain de cette nuit, je ne serai plus le même.

Jamais plus le même.

Jamais. Plus. Le même.

Jamais.

Le souvenir s’effaça soudain, comme un rideau de scène qu’on lève sur un nouvel acte. Richard se tenait au milieu d’une avenue déserte, où les troncs noirs d’arbres morts venaient se mêler aux façades lépreuses.

Le seul bruit perceptible était le battement paisible d’ailes invisibles. Le journaliste eut beau regarder autour de lui, il ne parvint pas à en situer l’origine. Une nouvelle hallucination ? Mieux valait toutefois rester sur ses gardes. Cet univers n’était peut-être pas aussi mort qu’il en donnait l’impression.

Puis naquit la rumeur. Richard commença par ressentir comme un bourdonnement derrière la nuque. Il se retourna vivement ; le bourdonnement, qui s’amplifiait, était toujours dans son dos, comme s’il avait pivoté avec lui. Sans doute s’agissait-il d’un « bruit » psychique, que son esprit désorganisé ne savait comment interpréter. Il se força à demeurer immobile, concentré, réceptif – et, peu à peu, la rumeur devint intelligible, gémissements plaintifs et chants pleins d’un espoir qui le revigora.

Chante, chante, enfant du ciel fils du soleil rêveur sacré

Souris-nous, ô roi victorieux, souillure de glaise drogué blessé

Aime-nous, toi qui nous hante qui nous transcende toi qui nous rêve

Reviens à nous, dieu oublié, ô toi qui dors, ô toi qui rêve…

Richard secoua la tête. Ces chants psychiques constituaient-ils un genre de message ? Il eût été bien en peine de le dire.

Quoi qu’il en fût, il lui fallait trouver une Porte. De toute urgence. Avant qu’il ne devienne fou pour de bon.

Il changea de regard.

Un ange passait. Ses grandes ailes blanches battaient avec une lenteur infinie. Il semblait fatigué, ou nonchalant, ou les deux à la fois. Il était trop loin pour que le jeune homme pût distinguer son visage, mais lorsque la créature le tourna dans sa direction, il lui sembla qu’elle souriait.

Les chants continuaient, presque inaudibles désormais. Une sourde tristesse avait envahi l’esprit du journaliste. Une larme perla dans son œil gauche – humide, salée. Il l’essuya nerveusement, tandis que l’ange, virant sur l’aile, changeait de trajectoire pour venir dans sa direction.

Elric a vu un ange, lui aussi. Un ange pendu, aux pieds froids comme de la glace. Puis deux autres, venus le décrocher de son réverbère pour l’emmener… Où ?

L’ange le survolait à présent, tournant en rond au-dessus de lui. Richard agita une main. L’autre ne parut pas s’en rendre compte. Il n’était qu’à une dizaine de mètres d’altitude, et l’observateur avait une assez bonne vue pour détailler ses traits d’une beauté inhumaine. Deux grands yeux d’un bleu un peu vert affrontèrent son regard, soutenus par le sourire impénétrable des lèvres délicatement ourlées. Le nez était droit, les oreilles, au dessin élégant, légèrement décollées sous les longs cheveux dorés. Un ange dessiné et imprimé à Épinal, songea Richard. L’imagerie populaire avait la vie dure.

— Vous me comprenez ? cria-t-il.

L’ange ne répondit pas. Son expression resta la même – bonté et douceur quelque peu condescendantes.

— Qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce que vous foutez ici ?

L’ange effectua un dernier passage puis, d’un grand coup d’aile, reprit son vol interrompu. Il était venu, il avait vu et, maintenant, il s’en allait, parce qu’il n’avait plus rien à faire en ces lieux désolés.

Alors seulement, Richard réalisa que, bien qu’il eût changé de regard, l’ange lui était apparu sous l’apparence banale d’un humanoïde ailé – et non sous celle d’un œuf de lumière pourvu de tentacules. Que fallait-il en conclure ? Que la créature s’était en quelque sorte protégée – ou défendue – contre la modification des perceptions de son observateur ? Ou que son véritable aspect était celui d’un ange ?

À quoi bon me triturer les méninges ? Je ne sais même pas ce qu’est vraiment le changement de regard. Isaac a très bien pu me raconter n’importe quoi. Il m’a donné une nouvelle faculté ; qui peut dire en quoi elle consiste ? Je distingue les Portes, je vois les êtres humains sous la forme d’ovoïdes lumineux… mais encore ?

Je dois quitter cet univers au plus vite.

Il pénétra plus avant dans les ruines, essayant de se rapprocher des chœurs psychiques qui bourdonnaient toujours à la lisière de son esprit. Il avait parcouru environ deux kilomètres et atteignait une vaste place jonchée de gravats, quand les hallucinations synesthésiques revinrent à l’assaut. Couleurs, sons, odeurs… Toucher, goût, télépathie… Parallèlement, les voix mentales gagnèrent en puissance, coups de pinceau d’un jaune éclatant sur la trame noire du silence qui baignait ce monde. Comment ai-je pu voir cette ville dans un trip vieux de douze ans ? Il dut faire des efforts démesurés pour changer de regard ; la réalité altérée refusait de se livrer à lui et les télescopages dont étaient victimes ses sens perturbaient le délicat mécanisme mental que lui avait enseigné Isaac. Perception du futur ? Ou d’un autre univers ? Je ne suis peut-être plus très loin de chez moi…

Enfin, sa vision s’adapta et il vit, dressée au beau milieu de la place ravagée, l’arche de lumière froide d’une Porte.

Un coup d’œil à l’Étoile lui confirma qu’elle conduisait bien vers Suzy. Sans hésiter, il la franchit.


JAUNE

[Une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide] était un vieil humanoïde aux longues jambes nues d’une teinte de boue séchée. Étendu sur un matelas gonflable, devant une hutte de plastique tendu sur une armature de métal rouillé, il mâchonnait une racine noirâtre. Assise près de lui, une adolescente aux cheveux réunis en un chignon compliqué pinçait les cordes d’un instrument à mi-chemin entre la viole et guitare.

[Un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre] s’agenouilla à côté de la jeune fille et, d’un geste, indiqua à Suzy d’en faire autant. Elle obéit en silence.

La musique avait quelque chose d’infiniment dérangeant. Aucune note ne sonnait juste, et leur enchaînement évoquait plus les grincements d’une machinerie détraquée qu’une mélodie. Le rythme lui-même demeurait impossible à appréhender ; sans doute obéissait-il à des règles trop complexes pour être évidentes. Suzy essaya de taper du pied, y renonça presque aussitôt. Cette musique était le fruit d’une culture sans équivalent dans son univers d’origine.

L’adolescente s’interrompit sur un grattement saccadé des quatre cordes supérieures. [Une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide] se tourna vers l’arrivante et lui adressa un large sourire que le jus de sa chique avait veiné de bleu.

— Avant la fin du jour se produiront deux événements que tu souhaites : tes amis les Bondisseurs et ton compagnon te retrouveront… Mais ton ennemi [un regard de braise souligné de canines acérées ; voile de tissu noir flottant dans la nuit ; l’odeur du sang, âcre, agressive] te cherche. Nous allons devoir modifier ce qui sera.

— Que doit-il se passer ? s’écria Suzy.

— Ce que j’ai vu n’a aucune importance. Sache seulement que nous allons l’empêcher. Ce sera facile.

La pensée du précognitif exhalait une telle confiance que la jeune femme sentit son optimisme revenir au grand galop. Toutefois, un doute subsistait : comment pouvait-on faire prisonnier un précognitif, qui lisait l’avenir tel un livre ouvert ?

— On peut nous tromper. Nous ne voyons pas le futur, mais un futur, le plus probable, [un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre] te l’a dit.

— Tous les futurs sont aussi probables les uns que les autres, puisque le Faisceau…

— C’est beaucoup plus compliqué que tu ne l’imagines, coupa le précogn’, sans cesser de mâchonner sa racine torturée. Toutes les possibilités existent, c’est entendu – enfin, existaient jusqu’à récemment. Mais il est des avenirs plus probables que d’autres, selon l’univers dans lequel on se situe.

— Je ne comprends pas.

— C’est pourtant simple : tous les mutants qui se trouvent ici sont issus d’univers où ils se sont fait prendre pour une raison ou pour une autre. Mais tous ne viennent pas du même univers !

— Elle est perdue, intervint [un grand oiseau blanc sur fond de ciel outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre]. Prenons un exemple : quand je suis arrivé ici, il y a deux ans, j’ai été très surpris d’y être accueilli par [un paysage lugubre, cendre et suie, sous un ciel bas, écrasant ; un squelette érodé ; l’odeur de la guerre et de la désolation] qui, dans mon univers d’origine, n’avait pas été exilé. Lui aussi a été étonné de me voir car, chez lui, j’avais péri dans un accident, dix ans plus tôt.

— Vous voulez dire que ce monde sert de dépotoir à plusieurs univers très proches les uns des autres ? Et que le jeu des probabilités fait… Mais alors, il y en a d’autres comme celui-ci !

— Des infinités. Nous en avons visité quelques-uns.

— Vous savez voyager à travers le Faisceau ?

— Nous empruntons les Portes. Nous en connaissons quelques-unes. Vous avez faim ?

Suzy ouvrit son sac. Les trois mutants présents se mirent à saliver mentalement. Ils n’avaient pas vu de nourriture de cette qualité depuis bien longtemps. La jeune femme les encouragea à se servir. Ainsi, Richard arriverait avant la tombée de la nuit ? Elle avait du mal à se faire à cette idée. En fait, elle n’avait pas cru une seule seconde qu’il réussirait à la rejoindre, malgré ce qu’elle avait déclaré à Vlad. Même lorsque celui-ci lui avait parlé de l’Étoile, elle avait continué à douter. Le Faisceau était trop vaste, trop inimaginable… Et voilà que ce mutant couleur de terre, au nom impossible, lui annonçait que Richard serait là d’ici peu !

[Un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre] se dressa soudain, la bouche pleine. Ses deux compagnons interrompirent à leur tour leur repas. Il y avait de la brume dans leurs yeux injectés de sang.

— Que se passe-t-il ? demanda Suzy.

— Ton ami vient d’arriver. Par une Porte dont nous ignorions l’existence.

— Loin d’ici ?

— Douze jours de marche.

[Une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide] eut un sourire plein de bonté. Ses longs doigts jaunâtres se posèrent sur l’épaule de Suzy, lui communiquant la paix que ressentait le vieillard.

— Tu n’as pas à t’inquiéter. Il existe une quatrième mutation, dont nous ne t’avons pas parlé jusqu’ici… [un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable] en bénéficie. Notre voyage ne durera qu’un temps infime.

— Téléportation ? s’enquit Suzy.

[Un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre] éclata de rire.

— Nous n’avons plus rien à t’apprendre, émit la jeune fille, se manifestant pour la première fois.

Suzy lui décocha un regard étonné. La pensée qui venait de lui parvenir sentait le musc et le santal, et il émanait de l’adolescente une lente puissance qui…

— Je suis [un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable], confirma la jeune fille avec un large sourire. Faut pas se fier aux apparences.

À en juger par la couleur qui palpitait au sein de l’Étoile, Richard venait d’atteindre l’anneau central du Jaune, après plusieurs jours de marche à travers les mondes de l’Orangé. Il décida de faire une pause ; il n’avait pas mangé depuis près de trente heures et l’univers dans lequel il venait de déboucher semblait accueillant.

Il s’assit sous un grand arbre au feuillage verdoyant. De petits fruits rouges pendaient des branches enlacées ; il en porta un à ses lèvres. Le goût, qui ne ressemblait à rien de connu, s’avéra fort agréable. Le journaliste dut faire un effort de volonté pour ne pas se gaver immédiatement ; mieux valait attendre une heure ou deux, pour détecter une quelconque trace de toxicité.

Il se réveilla soudain, tout surpris de s’être endormi. Le soleil déclinait sur l’horizon, baignant la plaine de sa lumière vieux rose. Très vite, Richard emplit ses poches de fruits avant de partir en quête de la Porte suivante.

Il la trouva à quelques centaines de mètres de là, arceau de lumière blanche posé au sein de l’immensité. Il avait tellement pris l’habitude de changer de regard qu’il le faisait sans même s’en rendre compte. Grignotant une petite boule rouge à la suave saveur, il s’engouffra dans l’ouverture qui donnait sur un autre monde.

Plusieurs centaines de Portes plus tard, il atteignit enfin l’univers où Suzy était retenue prisonnière. La branche de l’Étoile qui lui indiquait la direction à suivre cessa de clignoter ; la lumière centrale était d’un jaune vif aveuglant. Le journaliste estima qu’il avait de la chance d’arriver si vite – et du premier coup – à destination.

Il regarda autour de lui, déconcerté par ce qu’il voyait. Apparemment, il était tombé dans un immense dépotoir, dont les collines de déchets s’élevaient tout autour de lui, masquant l’horizon. Inutile de moisir en ces lieux. Après une brève hésitation, il choisit de se diriger vers le soleil – levant ou couchant ? – dont les rayons donnaient une couleur plombée au tapis de nuages qui encombrait le ciel.

Il avait parcouru deux ou trois kilomètres quand il rencontra trois humanoïdes de petite taille, dont la laideur lui fit l’effet d’un coup de poing. Une peau jaunâtre plaquée sur des traits négroïdes donnait un résultat grotesque et inquiétant.

— Bonjour, émit l’un des habitants de ce monde. Nous avons senti ta présence. Viens avec nous ; [peau blanche et regard d’un vert doré, rire cristallin] t’attend.

— Suzy ? s’écria Richard.

— Elle-même. Elle a pu échapper à son ravisseur.

— C’est ce que vous croyez ! tonna une voix que le journaliste reconnut aussitôt pour celle de Vlad.

Le vampire se tenait au sommet d’un monticule de déchets, repliant ses vastes ailes doublées d’écarlate. Bien campé sur ses deux jambes, il narguait ouvertement Richard et ses nouveaux compagnons, un sourire cruel sur ses lèvres trop rouges.

— Viens pas me faire chier ! gronda le journaliste.

— Un claquement de doigts me suffirait pour t’envoyer dans le Violet.

— J’en reviendrais, puisque j’ai l’Étoile.

Une ombre passa sur le visage de Vlad.

— J’avais presque fini par l’oublier. Elle t’a bien facilité les choses, hein ?

— Tu veux dire qu’elle les a rendues possibles ! Sans elle, sans Isaac qui me l’a donnée, je serais encore dans l’Orangé.

— Isaac a triché. Et en trichant, il a commis une erreur. L’Étoile n’aurait jamais dû quitter le Rouge-Très-Très-Sombre.

— Je suis au courant.

— Isaac te l’a donc dit ?

— Non…, laissa tomber Richard, pensif.

— Qui d’autre ?

Le journaliste eut un instant d’hésitation. L’idée qui venait de lui traverser l’esprit était parfaitement absurde. Il cherchait comment éviter de mentionner la créature sans nom qu’il avait rencontrée dans l’Orangé – et une suite de mots s’était imposée à lui, était née, semblait-il, du fond de son esprit.

Il lui fallut un certain temps avant de réaliser qu’il venait de capter une suggestion télépathique. Émise par le mutant au nez épaté ? Richard n’arrivait pas à déchiffrer l’expression inscrite sur son visage.

Vlad est-il ou non télépathe ? Ce détail peut avoir une sacrée importance…

— Eh bien ? insista le pseudo-vampire. Qui vous a parlé de l’Étoile, en dehors de ce vieux fou ?

— Le Rêveur des Terres Agglutinées, lâcha son interlocuteur. Je sais que c’était lui, maintenant.

— Impossible ! Le Rêveur ne s’aventure jamais au-delà de la bande médiane de l’Orangé.

— En deçà, il connaît simplement d’autres apparences – que vous êtes incapables d’identifier. Évidemment.

Vlad frappa du poing sa paume gantée de blanc.

— Vous vous foutez de moi ! gronda-t-il. Et l’autre qui s’est évadée…

— Suzy ?

— Bien sûr, Suzy ! Votre fichue femelle ne tient pas en place. Elle a profité de ce que j’avais le dos tourné pour me fausser compagnie. Si je suis ici, c’est pour lui remettre la main dessus avant vous.

— Vous saviez que j’allais arriver ?

Vlad, en un geste ample, se drapa dans sa vaste cape.

— Le jeune héros arrive toujours. Il serait temps d’en finir avec ces conventions. Je vous propose de jouer, qu’en dites-vous ?

— À votre fichu jeu de go ?

— Vous seriez incapable de poser la moindre Pierre. Il faut une vue globale du Faisceau pour élaborer ne serait-ce que l’embryon d’une stratégie. Non, je pense à une partie de cache-cache. Suzy est quelque part dans ce dépotoir. Le premier qui la trouve la garde. Ça vous va ?

— Cette idée est répugnante.

— Mais vous acceptez, parce que vous n’avez pas le choix.

Richard eut une hésitation, persuadé que Vlad essayait tout bonnement de l’arnaquer. Sans doute savait-il déjà où se trouvait Suzy. Peut-être même ne s’était-elle pas évadée.

— Non. Il ne serait pas ici s’il la tenait encore.

Cette fois, c’était une véritable voix mentale qui s’insinuait en lui, et non plus une simple suggestion à la limite de sa conscience.

— Accepte, insista la voix psychique. Tu as déjà gagné. Lève les yeux et regarde derrière Vlad.

Richard obéit, vit, fut surpris, soupira et prit une grande inspiration avant de répondre :

— Le premier qui la voit ? s’enquit-il innocemment.

— Pourquoi pas ? Alors, marché conclu ?

— Marché conclu. Vous avez perdu, cher ami.

L’adolescente nommée [un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable] reprit son instrument, qu’elle avait un moment délaissé, et plaqua un accord discordant. Tandis que celui-ci mourait en un vibrato larmoyant, le paysage changeait autour de Suzy et des trois mutants. La jeune femme comprit qu’ils s’étaient déplacés, en douceur. La musique servait sans doute de support à la faculté de téléportation de leur guide. Peut-être même les notes de l’accord déterminaient-elles la direction et la distance… Un chuchotement intérieur lui souffla que non.

— La musique libère l’énergie accumulée, émit l’adolescente.

Ils se trouvaient au sommet d’une colline de détritus divers. Une odeur pestilentielle empuantissait l’atmosphère, pire encore que celle qui, dans l’univers des hommes-machines, avait jailli du juke-box olfactif. Suzy, d’une contraction de la glotte, refoula la bile qui remontait le long de son œsophage ; ce n’était pas le moment d’être malade. Car à ses pieds, trente ou quarante mètres plus bas, se tenaient plusieurs silhouettes humaines – Richard, Vlad et trois mutants.

— Nous sommes en contact avec nos frères, émit [une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide]. Apparemment, Vlad essaye d’arnaquer votre compagnon. Ce qu’il ignore, c’est qu’il est en train de s’arnaquer lui-même.

Richard leva les yeux vers Suzy. Elle lui fit un grand signe de la main, mais il ne parut pas la reconnaître. Alors seulement, elle se souvint que la couleur de ses cheveux avait changé. Elle se demandait comment le lui faire comprendre, quand un sourire narquois, à peine visible à cette distance, apparut sur les lèvres du journaliste.

— Il t’a reconnue, assura l’un des mutants.

Vlad se retourna soudain. Suzy vit distinctement la lueur sanglante qui fulgura dans ses pupilles quand il la découvrit, debout dans sa robe blanche, ses longs cheveux dorés croulant sur ses épaules. Elle recula d’un pas, impressionnée malgré elle. Vlad n’était qu’une apparence, une image, mais il possédait des pouvoirs redoutables.

— Il ne vous fera plus de mal. Plus maintenant. Il a voulu parier – et il a perdu. C’est cela que notre intervention a changé.

Rageur, le vampire étendit ses vastes ailes de chauve-souris et s’envola d’un coup de talon dans une direction qui devait être celle du château. Il ne ricanait pas, cette fois-ci.

Trop facile, songea Suzy. Tout a été trop facile. Pourquoi ce fichu crampon abandonne-t-il sans combattre ? Parce qu’il a perdu son pari ? Non. Certainement pas. Il tenait tellement à boire mon sang…

Elle chassa ces pensées et dévala le flanc de la colline, à la rencontre de Richard qui courait vers elle, escaladant en trébuchant l’entassement de déchets. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, perdirent l’équilibre et roulèrent enlacés sous les regards bienveillants des mutants, sans cesser un instant de se couvrir de baisers.

— Vous ne nous aviez pas parlé de ça, dit une petite voix haut perchée. C’est en rapport avec le sexe ?

Ariane les épiait, du haut d’un cube de métal rouillé. Un peu plus loin se tenait Thésée, entouré d’une multitude de petites boules de fourrure roses ou bleues.

— Vous auriez pu nous prévenir, grogna-t-il. Nous aurions pris nos précautions…

Richard, ahuri, se redressa sur un coude. Ses yeux allaient des mutants aux Bondisseurs. Sur son visage s’étalait une expression d’incompréhension totale.

Les boules pelucheuses qui entouraient Thésée se ruèrent soudain vers le couple allongé, poussant de petits piaillements suraigus. Elles ne se servaient pas de leurs pieds démesurés, nota Suzy, mais rebondissaient comme des balles de tennis. Il devait y en avoir une soixantaine, qui toutes mesuraient douze ou treize centimètres de diamètre ; leurs yeux peints et leur truffe noire, par contre, étaient déjà pleinement développés.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Richard en se redressant vivement.

Suzy le tira par le fond du pantalon pour le forcer à se rasseoir. Il retomba avec un bruit mou au milieu d’une flaque de liquide noirâtre qui sentait très fort l’ensilage.

— Salut, Richard, lança Ariane. Suzy nous a beaucoup parlé de toi.

Entre-temps, les minuscules Bondisseurs s’étaient regroupés autour des humains qu’ils observaient avec une attention aussi naïve que soutenue. L’un d’eux sauta sur l’épaule de Suzy, se nicha sous ses cheveux, contre son cou, et se mit à babiller avec volubilité. La jeune femme caressa avec douceur le pelage rose tendre.

— Rentrons au village, émit [un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable]. Le Rêveur ne devrait plus tarder à arriver.

— Le Rêveur des Mondes Agglutinés ? fit Richard.

— Tu en as entendu parler ?

— Je l’ai rencontré. Enfin, je crois. Il ressemble à Guts Bunny.

— Quoi d’neuf, prof ?

Le grand lièvre au ventre blanc qui n’était qu’une partie d’une créature collective répandue sur des centaines d’univers mâchonnait une carotte, étendu à l’entrée du village. Il parlait français avec un accent indéfinissable.

— Alors, tu es le Rêveur…, soupira Richard.

— Disons que ça me représente, formula le sosie de Guts Bunny.

— Je te suis mal.

— Ce qu’il veut dire, intervint Thésée, c’est que le Rêveur émane de l’entité dont ça n’est qu’une cellule.

[Une montagne massive, aux flancs couleur de cuivre, et l’odeur de prés au printemps, fleurs et terre humide] se laissa tomber à terre. L’adolescente reprit son curieux instrument pour entamer une ballade, faite de notes déliées et d’accords délicats.

— Ça représente le rêveur, reprit le grand lièvre. Et ça ne ressemble à Guts Bunny que parce que tu avais cette image dans ton esprit quand tu l’as rencontré.

— Quelle est la véritable apparence de ça, dans ce cas ? interrogea Suzy.

— Ce n’est pas très important. Je suis venu vous apporter un message urgent du Rêveur. Les Livides viennent d’entrer dans le Jaune, et ils se dirigent droit vers les Terres Agglutinées.

— Où se trouvent-elles ? demanda Richard.

— Elles commencent dans l’Orangé, à quelques univers du Rouge, et s’étendent jusqu’aux Ténèbres Périphériques. Le danger n’est pas immédiat, mais si rien ne vient stopper leur avance, les Livides finiront par y arriver.

— Tu sais comment les arrêter ? s’enquit Suzy.

— Rapporter l’Étoile dans le Rouge-Très-Très-Sombre les ralentirait, je pense. Il faut que le Faisceau recommence à se diviser.

— Je te la donne, si tu veux, dit Richard sans réfléchir.

Ça secoua négativement la tête.

— Isaac te l’a confiée ; à toi de la remettre en place.

— Je préférerais rentrer chez moi.

[Un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable] cessa soudain de jouer. Suzy aurait voulu déchiffrer l’expression qui déformait ses traits.

— Le Rouge-Très-Très-Sombre est un secteur tabou, intervint-elle. (Puis, au grand lièvre nonchalant :) Dis-leur la vérité.

— D’accord, acquiesça celui-ci. La vérité est que ni le Rêveur, ni les Bondisseurs ne peuvent dépasser la bande médiane du Rouge sans risquer de retourner à leur état originel.

— Qui est ? s’informa Richard.

Ça éluda la question.

— Je vous attends dans l’Orangé-Presque-Rouge, conclut-il avant de disparaître. Les Bondisseurs vous y conduiront.

Suzy et Richard échangèrent un regard consterné. [Un pachyderme balourd au long nez mobile ; musc et santal ; puissance invisible mais palpable] fit virevolter ses doigts sur le manche de son instrument, donnant naissance à une cascade de notes cristallines. [Un grand oiseau blanc sur fond de ciel bleu outremer ; la chaude caresse du soleil blanc ; l’odeur de la mer, sel et sucre] s’approcha des jeunes gens et entoura leurs épaules de ses bras maigres.

— Je crois que vous n’avez pas le choix. Mais vous êtes ensemble – c’est déjà ça, non ?

— Allons-y, intima Thésée qui venait d’arriver, entouré d’un nuage de sphères pelucheuses aux grands yeux rieurs et à la truffe frémissante. Ariane est partie en reconnaissance ; mieux vaut éviter les univers envahis par les Livides.

— Adieu, émirent les trois « indigènes ». Adieu ou au revoir. Nous serons toujours heureux d’avoir de vos nouvelles.

— Nous passerons vous voir, assura Thésée. Maintenant que nous savons qu’il y a sur cette Terre des gens de bonne compagnie, nous y reviendrons, c’est promis.

Nous aussi, nous reviendrons, songea Suzy. Si les Livides ne nous ont pas mangés d’ici là…

Le sourire qui s’épanouit alors sur les visages des trois mutants était un merveilleux accusé de réception.


ORANGÉ

Le Rêveur s’était installé à l’extrémité inférieure des Terres Agglutinées, quelques univers en deçà de la Discontinuité Interchromatique Rouge/Orangé. Son palais de verre et de cristal se dressait au bord d’une autoroute à six voies sur laquelle ne passait aucune voiture. Alentour, c’était le règne du sable roux et des palmiers au feuillage bleu électrique. Dans le ciel vert brillait un soleil icosaédrique d’un jaune presque blanc.

Le voyage depuis le monde des mutants n’avait pris que quelques heures. Au lieu d’emprunter les Portes, Suzy et Richard avaient en effet profité de la faculté de translation des Bondisseurs, grandement renforcée par la présence de leurs pépiants rejetons. Le couple et les petites créatures pelucheuses avaient bondi d’univers en univers, jusqu’à cette ligne de probabilité fauviste.

Le Rêveur les accueillit dans un vaste hall dont les parois de verre prismatique décomposaient la lumière en une infinité d’arcs-en-ciel de toutes tailles. La symbolique était un peu lourde, mais l’effet apaisait les sens. Il sembla soudain à Suzy que toute la tension nerveuse accumulée durant les jours précédents se dissipait d’un coup.

Le Rêveur avait pris une apparence humaine. Grand, le cheveu long et la barbe embroussaillée, il portait un genre de djellaba multicolore et des sandales de corde. Il n’aurait pas déparé sur la route de Katmandou, quinze ans plus tôt, sourit Suzy. Cette image, elle aussi, sortait sans doute tout droit de sa mémoire et de celle de Richard. En se présentant sous les traits d’un hippie profondément cool, leur hôte cherchait à les mettre en confiance.

Non, rectifia la jeune femme, c’est son désir de nous mettre en confiance qui lui donne cette apparence.

— Si vous leur disiez d’aller jouer dans l’univers d’à côté ? fit-il aux Bondisseurs en désignant leur remuante progéniture.

Le ballet des sphères pelucheuses qui rebondissaient en gazouillant d’un mur à l’autre du hall s’interrompit subitement. Des dizaines d’yeux de laque noire se tournèrent vers Thésée, puis disparurent avec un parfait ensemble.

Le Rêveur désigna les canapés recouverts de tissu soyeux répartis autour d’une grande table basse. Les bracelets qui pendaient à son poignet s’entrechoquèrent en cliquetant.

— Installez-vous. Je sais ce que c’est d’avoir un corps comme le vôtre.

— Ceci n’est donc pas votre véritable apparence ? interrogea Richard après s’être laissé tomber de tout son long sur le rembourrage de plumes.

— Pour vous, si.

— Je ne comprends pas.

— Je crois que je vois ce qu’il veut dire, intervint Suzy. Les gens comme lui n’ont pas d’aspect prédéterminé.

— Bien sûr, puisqu’ils en changent à volonté.

— Pas à volonté, coupa le Rêveur. Votre amie a compris, elle.

— C’est nous qui leur donnons un visage, expliqua la jeune femme. Vlad est un vampire parce que nous l’avons vu ainsi. Et pareil pour Isaac. Aucun d’entre eux ne s’est choisi une apparence.

Leur interlocuteur exhala un soupir satisfait.

— Apparemment, quand votre esprit est confronté à quelque chose qu’il n’identifie pas, il effectue de lui-même une correction qui rend les perceptions… acceptables, dirais-je. Vous ne pouvez pas penser en cinq dimensions. Pour vous faire une idée du Faisceau, il vous faut réduire chaque univers à une ligne et chaque infime instant à un point…

« Supprimons la dimension temporelle et prenons une vue en coupe, par exemple. Votre représentation intérieure sera en deux dimensions – un arc-en-ciel circulaire et plat, où chaque monde est représenté sous la forme d’un point…

— Je vois où vous voulez en venir, l’interrompit Richard. Il y a deux dimensions qui sont omises de la carte. Mais la carte n’est pas le territoire, tout le monde sait ça.

— Prenez l’univers. Trois dimensions. Largeur, longueur, hauteur. Ajoutez-y le temps. Extension de cet univers dans une quatrième dimension. Prenez d’autres univers et juxtaposez-les au premier dans une cinquième dimension. Vous obtenez le Faisceau. Enfin, son aspect pour quelqu’un capable de pensée quintidimensionnelle.

— Digression mise à part, s’immisça Suzy, quel rôle jouez-vous dans toute cette histoire ?

— Thésée vous l’a dit, je suis la conscience des Terres Agglutinées.

— Et que sont les Terres Agglutinées ?

— Une longue enfilade d’univers qui barre le Rouge dans ce quadrant. Aucune Porte ne les relie ; ils se succèdent sans solution de continuité, jusqu’aux Ténèbres Périphériques. Je pense qu’il s’agit d’une compensation synchronique à l’atrophie du Faisceau dans le secteur occupé par celui qui me rêve.

— Les lapins ? s’écria Richard.

Le Rêveur hocha la tête. Il avait un regard doux et paisible, en harmonie avec son invraisemblable dégaine.

— Exactement. Il m’a créé mais il ignore mon existence.

— Et comment vous a-t-il créé ? s’enquit Richard.

— Les Lapins m’a rêvé quand les Terres Agglutinées ont commencé à se singulariser. L’alliance des flux énergétiques s’est combinée en un nœud probabiliste, au niveau de la Discontinuité Interchromatique Rouge/Orangé. Puis le nœud s’est resserré, jusqu’à atteindre le taux de réalité voulu. Ce n’est pas bien compliqué, vous voyez…

— Vous nous menez en bateau, répliqua Richard. Les Lapins est apparu il y a un million d’années, et Thésée a assuré à Suzy que vous aviez façonné l’Étoile au début de la partie…

— Où est la contradiction ?

— Quand cette partie a-t-elle commencé ?

— Il y a huit cent mille de vos années, peut-être… Ou un peu moins… Quelque chose comme ça. J’étais encore jeune. Les divisions des lignes de probabilité sur lesquels il s’étendait épuisait Les Lapins. J’ai donc créé l’Étoile, suivant les conseils d’un Veilleur favorable à mon projet…

— Un Veilleur ? coupa Suzy.

— Décidément, vous avez tout à apprendre. Les Veilleurs sont chargés de la maintenance du Faisceau. Toute manipulation des probabilités doit obtenir leur accord.

— De plus en plus confus, commenta Richard. Que sont ces Veilleurs par rapport à vous, ou à Vlad et Isaac ?

Son interlocuteur eut un sourire gêné.

— Je n’en sais trop rien, en fait. Quand Les Lapins a commencé à s’affaiblir, j’ai cherché une solution. Je peux, dans une certaine mesure, influer sur les ruptures de niveau, de façon à restreindre l’expansion d’un secteur du Faisceau. Je venais à peine de commencer lorsqu’un Veilleur est arrivé. Il a été très patient ; il m’a expliqué que j’allais brûler inutilement mon énergie en trois ou quatre cent mille ans. Mieux valait avoir recours à une méthode éprouvée, qu’il n’a fait aucune difficulté pour m’indiquer.

— Alors, vous avez façonné l’Étoile et vous êtes allé la déposer dans le Rouge-Très-Très-Sombre, intervint Richard.

Le Rêveur eut un sourire doux, plein d’indulgence :

— Oh non, c’est beaucoup plus compliqué que ça.

Le journaliste poussa un soupir.

— Laissez tomber. Je renonce. Je n’arrive pas à comprendre comment vous pouvez à la fois être rêvé par Les Lapins et émaner des Mondes Agglutinés.

Suzy constata qu’Ariane et Thésée s’étaient éclipsés. Sans doute la conversation ne les intéressait-elle pas. Ou alors, ils avaient préféré aller surveiller leurs adorables rejetons. La jeune femme espéra qu’ils reviendraient vite.

— Vous ne savez pas penser, dit leur hôte. Peut-être parce que personne ne vous a appris à le faire.

— Isaac a changé mon regard.

— Alors, profitez-en. Étudiez les gens et les choses autour de vous, comparez leurs apparences réelle et illusoire, posez-vous des questions, remettez-vous en question, remettez tout en question.

— Pour arriver à quel résultat ? demanda Suzy.

Le Rêveur fit un geste négligent. Des reflets polychromes dansèrent dans ses bracelets et ses cheveux.

— À rien, peut-être. (Son regard devint fixe.) Je vais essayer d’être clair. Récemment, une faille est apparue dans le Vert. Le long de cette faille sont tombés quatre individus issus d’une ligne de probabilité sur laquelle Vlad avait posé une Pierre – joué un coup, si vous préférez.

— Nous sommes au courant, intervint Richard.

— Mais savez-vous qui a ouvert cette faille ?

— Vlad – il l’a avoué quand…

— Faux, coupa le Rêveur. C’est moi.

Il semble à Suzy qu’un abîme s’ouvrait sous ses pieds. Un rapide coup d’œil en direction de Richard lui permit de constater qu’il tombait lui aussi des nues.

— Vous ? s’écria-t-elle. C’est vous le responsable de tout ce bordel ?

— Je n’avais pas le choix. Il fallait faire quelque chose. Le Faisceau était malade. Malade des Livides. Et ni Vlad, ni Isaac n’étaient disposés à agir. J’ai décidé de leur forcer la main. Mon idée consistait à envoyer dans le Violet un individu issu d’un monde médian. Elric, qui rentrait seul au milieu de la nuit, était une victime idéale. J’ai donc ouvert la faille, et il y est tombé. L’ennui, c’est que vous êtes revenus sur vos pas avant qu’elle ne se referme…

— Si je comprends bien, nous n’étions pas prévus au programme ? ironisa Richard.

— Vous n’auriez jamais dû quitter votre univers. C’est pourquoi je vous ai aiguillés vers celui des hommes-machines, où il ne risquait pas de vous arriver quoi que ce soit. Ces fichus cyborgs ne feraient pas de mal à un bershnar. Pendant ce temps, Elric rencontrait Maggie et le Pilote, qu’il a entraînés avec lui vers l’Axe Noir.

— Isaac était dans la combine ? s’enquit Suzy.

Le Rêveur secoua la tête.

— Je vous ai dit que je voulais le forcer, ainsi que Vlad, à intervenir.

— Alors, comment expliquez-vous qu’il nous ait rendu visite au tout début de notre dérive ?

— À cause de la faille. Dès qu’elle s’est ouverte, les Joueurs ont perçu son existence. Isaac est simplement venu aux nouvelles – et il a découvert votre existence. Sans pour autant savoir que j’étais responsable de ce qui vous arrivait.

« Elric, dont la chute vers le centre du Faisceau était bien plus rapide que la vôtre, est arrivé – avec les deux autres – dans le Violet, chez les Livides. En les tirant de là, le chien jaune n’a fait que suivre mon plan.

— Il est au courant, lui ?

— Pas encore, mais j’ai l’intention de tout lui dire dès qu’il arrivera.

— Il doit venir ? s’écria Richard.

— Il m’a envoyé un message télépathique il n’y a pas cinq minutes. Il sera là d’un instant à l’autre.

— Seul ?

— Il ne l’a pas précisé. Mais que viendrait-il faire ici s’il n’avait pas retrouvé vos compagnons ? Bon. Donc, Nathanaël récupère tout le monde et vous ramène dans le Vert.

— Vous oubliez Vlad.

— Il n’a fait que profiter de la situation. Le talent de votre copain voleur de visages l’a un moment déconcentré, puis il est revenu à l’attaque. Pendant ce temps, vos amis se sont perdus dans le Vert… toujours suivis par les Livides, qui n’oublient jamais une odeur que l’un d’eux a senti.

— J’espère qu’il ne leur est rien arrivé, souffla Suzy.

— Le chien jaune va nous le dire… (Le Rêveur ferma les yeux un instant, recueilli, concentré.) Mon but, au départ, était de faire passer Elric dans un monde envahi par les Livides, puis de l’amener jusqu’à moi. Ainsi, ces fichus cannibales allaient envahir tout un quadrant du Faisceau en l’espace de quelques jours, constituant dès lors une menace suffisante pour faire réagir les Joueurs.

— Les Livides auraient tôt ou tard…, commença Richard.

— Vlad et Isaac sont de grands enfants, pour utiliser votre terminologie. Il fallait leur mettre le péril sous le nez pour qu’ils se décident à agir. Les Livides n’avaient jamais franchi la Discontinuité Interchromatique Indigo/Violet ; dans l’esprit des Joueurs, ils ne constituaient qu’une gêne minime. Vlad et Isaac évitaient certains secteurs du Violet, voilà tout. Mais maintenant que les Livides s’étendent à travers les Couleurs et que la partie devient injouable…

Suzy effectua un rapide tri des informations que venait de leur délivrer le Rêveur. Apparemment, malgré quelques accrocs, le plan de celui-ci était en train de réussir. Tout le reste n’était qu’à-côtés. Même l’obstination de Vlad à vouloir lui sucer le sang, estima-t-elle avec une crispation de la mâchoire. Elle n’arrivait toujours pas à comprendre comment elle avait pu échapper au baiser du vampire. Pourquoi Vlad avait-il cédé à ses arguments bidon ?

— Vlad est-il télépathe ? demanda-t-elle abruptement.

Leur hôte parut surpris.

— Bien sûr. Nous le sommes tous.

La jeune femme ne put réprimer un sursaut. Si Vlad pouvait lire dans les esprits, cela signifiait qu’il avait toujours parfaitement su qu’elle essayait de le mener en bateau – et qu’il avait accepté de jouer le jeu. Ses motifs de l’épargner devenaient de plus en plus obscurs. Mais elle était saine et sauve – cela seul devait entrer en ligne de compte.

— Vous avez donc sabordé leur partie pour les obliger à intervenir ? insista Richard.

— Je ne voyais pas d’autre solution. Laisser les Livides se développer dans le Violet était beaucoup trop dangereux ; ils auraient fini par franchir la Discontinuité, un jour ou l’autre. Leur expansion vient trop tôt. Beaucoup trop tôt. Ils ne sont pas assez nombreux. Les Joueurs auront le temps de faire quelque chose.

— Oui, mais quoi ?

Le Rêveur se fendit d’un large sourire qui, devina Suzy, dissimulait une vive inquiétude.

— Ça, je n’en ai pas la moindre idée.

— Si tu veux mon avis, c’est pareil pour eux, clama une voix qui ne pouvait être que celle du chien jaune.

Il se tenait sur le seuil de la pièce, des taches de lumière colorée dérivant sur son pelage clair.

— Entre donc, l’invita le Rêveur.

L’animal descendit les quelques marches de l’entrée. Il boitait, nota Suzy. Derrière lui venaient le Pilote, Maggie, Elric et… Elric.

Le sourd juron que poussa Richard indiqua à la jeune femme qu’il avait vu, lui aussi ; les yeux exorbités, il contemplait les deux derniers arrivants.

Rien ne permettait de les différencier, en dehors de leurs vêtements – jean, sweat-shirt mauve et blouson de cuir pour l’un, pantalon à fleurs, pull-over de grosse laine grise et veste de mouton retourné pour l’autre – et de la coupe de leurs cheveux. Suzy étudia avec attention les deux visages identiques, tous deux fendus du même sourire paisible.

— Lequel de vous deux est Elric ? interrogea-t-elle.

Les sosies s’immobilisèrent puis, après un temps d’hésitation, répondirent avec un parfait ensemble :

— Moi.

Richard proféra un juron obscène.

— Et Vince ? s’écria Suzy. Où est Vince ?

Le chien jaune baissa la tête.

— Je n’ai pas réussi à retrouver sa trace. Il doit vagabonder quelque part dans le Vert. (Il s’étendit sur le tapis et s’étira voluptueusement.) Ça a été un enfer, je ne vous dis que ça ! Eh, Rêveur ! T’aurais pas une cibiche ?


INDIGO

Vlad était seul à la limite inférieure de l’indigo. Drapé dans sa vaste cape doublée d’écarlate, il contemplait une ville morte, dont les immeubles décrépis se découpaient sur le ciel trop rouge.

Les Livides étaient passés par là et n’avaient rien laissé de comestible derrière eux. Même les arbres avaient été victimes de leur fringale démentielle. Tout d’abord, ils avaient englouti les habitants de cet univers, ainsi que leurs animaux de compagnie et leurs cultures. Puis ils s’en étaient pris à la faune sauvage, aux forêts et aux savanes. Leur front, comme la lame d’une gigantesque faux, avait parcouru la planète entière, anéantissant toute trace de vie.

Puis, quand il n’y avait plus rien eu à manger, ils s’étaient entre-dévorés. Jusqu’à la mort du dernier, dont la faim avait fini par avoir raison.

Ailleurs dans le Faisceau, sur des milliers – voire des millions – d’autres mondes, le même processus était en train de se reproduire. Des civilisations entières périssaient chaque seconde sous les dents des Livides.

Nous n’avons pas le droit de rester indifférents, songea Vlad. Jusqu’ici, nous planions dans nos hautes sphères, sans nous intéresser à ce qui se passait dans le Faisceau. Seule notre fichue partie comptait à nos yeux. Les Livides pouvaient bien ravager le Violet – ce n’était pour nous qu’un incident sans importance.

Mais à présent, ils dévastent jusqu’à l’Orangé, se répandent à travers toutes les couleurs à un rythme sans cesse plus rapide. C’est la vie elle-même qu’ils menacent, cette vie dont nous ne sommes que des émanations, des reflets…

Nous devons défendre la vie, si nous ne voulons pas mourir, nous aussi. Nous le devons.

Mais comment faire ? Comment arrêter les Livides ?
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1 Voir Un ange s’est pendu, même auteur, même collection.

OPS/10000000000002D6000000DEFD6E2887.png
FLEUVE NOIR

ANTICIPATION





OPS/cover.jpg
ROLAND C. WAGNER

LE REVEIJR DES

TERRES AGGLUTINEES
Images rémanentes - 1






